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luthéranifme , qui devoir changer la face 1 . 
'Europe , ou par lui-même , ou par Te- tcs Quakers 

. . w- 1 j-i i * * r r 1 fondent la 

xemple qu il donnoit , avoir occalionne dans,, 

*7* 1 * PenUlvamc. 

les efprits une fermentation extraordinaire queues maun, 
lûrfqu’on vit fortir de fon jfçin orageux une re- 
* Tome VIL A 
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ligion nouvelle , qui paroilloit bien plus une 
révolte conduite par le fanatifme, qu’une fette 
réglée qui fe gouverne par des principes, La 
plupart des novateurs fuivent un fyftême lié, 
des dogmes établis , 8c aie combattent d'abord 
que pour les défendre , lorfque la perfécutiou 
les irrite 8c les révolte jufqu’à leur mettre les 
armes à la main. Les Ânabaptiftes , comme s'ils 
n’avoient cherché dans la bible qu’un cri de 
guerre , levèrent l’étendard de la rébellion , 
avant d’être convenus d’un corps de doctrine. 
Les principaux chefs de cette feéte avoient 
bien enfeigné qu’il étoit inutile & ridicule 
d’adminiftrer le baptême aux enfans , ainli 
qu’on le penfoit 5 difoient-ils , dans la primi- 
tive églife } mais ils n’avoient pas encore une 
fois mis en pratique ce feul article de croyance , 
qui fervoit de prétexte à leur féparation. L’ef- 
prit de fcdition fufpendoit chez eux les foins 
qu’ils dévoient aux dogmes fehifmatiques , fur 
lefquels ils fondoient leur révolte. Secouer le 
joug tyrannique de féglife 8c de l’état , c’étoic 
leur loi , c’éroit leur foi. S’enrôler dans les ar- 
mées clu Seigneur , s’inferire parmi les fideles 
qui dévoient employer le glaive de Gédeon ; 
c étoit leur devife , leur but , leur point de 
rallie ment. 

Ce 11 e fut qu’après avoir porté le fer 8c le 
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feu dans une grande partie de l’Allemagne , 
que les Anabaptiftes fongerent à donner quel- 
que fondement 6c quelque fuite a leur créan- 
ce „ à marquer leur confédération , par un figne 
yifible , qui runît 6c la cimentât. Ligués d’abord 
par infpiration pour former un corps d’armée, 
ils fe liguèrent en 1525 pour compofer un 
corps de religion. 

Dans ce fymbole mêlé d’intolcrance 6c de 
douceur, fÉglife Anabaptifte étant la feule où 
l*o n en feigne la pure parole de Dieu , elle ne 
doit 6c ne peut communiquer avec aucune au- 
tre Églife. 

L’efprit du Seigneur foufïlant où il lui plaît, 
le pouvoir de la prédication 11’eft pas borné à 
un féal ordre de fideles } mais il s’étend à tous, 
& tous peuvent prophétifer. 

route fcéte où l’on n’a pas gardé la commu- 
nauté des biens qui faifoit lame 6c l’union des 
premiers Chrétiens , eft une aflemblée impure, 
une race dégénérée. 

Les magiftrats font inutiles dans une fociété 
de véritables fideles : un Chrétien n’en a pas 
befoin y un Chrétien ne doit pas l’être. 

Il n’eft pas permis à des Chrétiens de pren- 
dre les armes pour fe défendre ; à plus forçe 
raîfon ne peuvent-ils pas s’enrôler au hafard 
pour la guerre. 

A a 
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Ainfi que les procès , les fermens en juittcc 
font défendus à des difciples du Chrift , qui 
leur a diété pour toute rcponfe devant les juges, 

OUI j OUI j NON, NON. 

Le baptême des cnfans , eft une invention 
du diable & des papes. La validité du baptême 
dépend du confentement volontaire des adul- 
tes , qui peuvent feuls le recevoir avec la con- 
noilïance de rengagement qu’ils prennent. 

Tel f ut dans fou origine le fyftême religieux 
des Anabaptiftes. Il paroi c fondé fur la charité 
8c la douceur j il ne produifit que des brigan- 
dages 8c des crimes. La clùmere de l’égalité 

O O 

eft la plus dangereufe des toutes dans une 
fociété policée. Prêcher ce fyftême au peuple, ce 
n’eft pas lui rappcller les droits , c’eft rinvircr 
au meurtre 8c au pillage } c’eft déchaîner des 
animaux domeftiques , 8c les changer en bêtes 
féroces, il faut adoucir 8c éclairer , ou les maî- 
tres qui les gouvernent , ou les loix qui les 
conclui lent: mais il n’y a dans la nature qu’une 
égalité de droit , 8c jamais une égalité de fait, 

O J > C> 

Les Sauvages même ne font pas égaux, dès 
qu’ils font raflemhlés en hordes. Ils ne le font 
que lorfqu’ils errent dans les bois j 8c alors 
celui qui fe laide prendre fa ch aile , n’eft pas 
l’égal de celui qui l’emporte. Voilà la premiers 
origine de toutes les focictés. 
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• Une do&rine qui avoir pour bafe la com- 
munauté des biens & l’égalité des conditions , 
lie pouvoir guère trouver des partifans que dans 
le peuple. Les payfans Tadopterent avec d’au- 
tant plus d’enthoufiafme de de fureur , que le 
Joug dont il les délivroit, étoit plus infuppor- 
table. Condamnes la plupart à l’efclavage , ils 
prirent de tous cotés les armes , pour accrédi- 
ter une doctrine qui , de ferfs , les rendoit 
égaux aux feigneurs. La crainte de voir rompre 
Un des premiers liens de la fociété , qui eft 
robéiiïance au magiftrat , réunit contre eux 
toutes les autres fedtes, qui ne pouvoienr ftib- 
fifter fans fubordination. Ils fuccomberent fous 
tant d’ennemis , après avoir fait une réfiftance 
plus opiniâtre qu’on ne devoit l’attendre. Leur 
Communion , quoique répandue dans tout 
l’empire de dans une partie du Nord, ne fut 
ftulle part dominante j parce qu’elle avoit été 
partout combattue &c difperfée. A peine éroit- 
elle tolérée dans les contrées , où l’on permet- 
toit la plus grande liberté de créance. Dans 
aucun état , elle ne put former une Eglife au- 
ÉOrifée par la légiflation civile. Ce fut ce qui 
l’affoiblit j &c de l’obfcurité , la fit tomber dans 

4 

le mépris. Son unique gloire , fut d’avoir con- 
tribué peut-être â la naifiance des Quakers. 

Cette feéte humaine pacifique, s’éleva en 

A 5 




C Ht flaire 

Angleterre parmi les troubles de la guerre fan, 
glante qui traîna un roi fur réch’afaud par la 
main de fes fujets. Elle eut pour fondâtes 
George Fox , lie dans une condition obfcurc, 
Son caractère , qui le porroit a la contempla- 
tion religieufe , le dégoûta d’une profefRon 
méchanique , de lui fit quitter fonattelier. Pou? 
fe détacher entièrement des affedtions de h 
terre , il rompit toute liaifon avec fa famille ; 
de de peur de contracter de nouveaux liens , il 
ne voulut plus avoir de demeure fixe. Souvent; 
ils’égaroit dans les bois, fans autre compagnie 
fans a utre amufement que fa bible. Avec le 



teins meme, il parvint à le palier de ce livre , 
quand il crut y avoir allez puifé rinfpiration 
des prophètes de des apôtres. 

C'elt alors qu’il chercha des profélytes. Il ne 
lui fut pas difficile d’en trouver dans un teins 
&■ dans un pays , où les délires de la religion 
enihaufiafmoieut toutes les teres , troubloieut 
tous les efpi its. Bientôt il fe vit fiiivi d'une 
foule de difcipîes qui , par la bifarrerîc de 
leurs idées fur des objets incompréhenfibles „ 
ne pouvoient qu’étonner 6c fafciuer les âmes 
fenfibîes au merveilleux. 



La (implicite de leur vêtement, fut ce qui 
frappa d'abord tous les yeux. Sans galons, fans 
broderies j ni dentelles ^ ui manchettes a il* 
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banni rent tout ce qu’ils appelloient orne mène 
ou fuperfîuité. Point de plis dans leurs habits j 
pas meme un bouton au chapeau , parce qu’il 
n’eft pas toujours nécefTaire. Ce mépris fmgu- 
lier pour les modes , les avertifloit d’être plus 
vertueux que les autres hommes , dont ils fe 
diftinguoient par des dehors modeftes. 

Toutes les déférences extérieures , que l’or- 
gueil de la tyrannie impofent a la foibleflfe, de?* 
vinrent odieufes aux Quakers , qui ne vou-r 
loient avoir ni maîtres, ni ferviteurs. Ils con- 
damnoient les titres faftueux-, comme orgueil 
dans ceux qui les ufurpoient comme baffelle 
da ns ceux qui les déféraient. Ils ne reconnoif* 
foient nulle part, ni excellence , ni eminence ÿ 
de ils avoient raifon : mais ils fe refufoient aux 
égards réciproques , qu’on appelle politefTê j de 
ils avoient tort. Le nom d’AMi , . difoient-ils 
ne clevoit fe refufer à perfonne , entre des cit* 
•toyens de des chrétiens. La révérence écoit une 
•gêne ridicule de cérémonieufe. Se découvrir la 
tête en faluant , c’étoit manquer à. foi pour 
^honorer les autres. Le magiftrat meme ne pou- 
voit leur arracher aucun ligne extérieur de coiv 
■lidération. Revenus a rancienne majefté des. 
langues 3 . ils tutoyoient les hommes, meme les 
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L’auftérité de leur morale , ennobli floit' h 
fimmlaritc c!e leurs maniérés. Porter les armes. 

O * 

leur paroi (luit un crime ? fi c’étoit pour atta- 
quer , on péchoit contre l'humanité : fi c’étoit 
pour fe détendre, on péchoit contre le chriftia- 
nirme. Leur évangile étoit la paix univerfclle. 
Donnoit-on un foufïlet à un Quaker, il pré- 
fentoit l'autre joue : lui demandoit-on fon ha- 
bit, il ofFroit de plus fa vefte. Jamais ces hom- 
mes juftes n’cxigeoient pour leur falaîre, que 
le prix légitime dont ils ne vouloient point fe 
relâcher. Jurer devant un tribunal , même la 
vérité , leur fembloit une proftitution du nom 
de l’Etre faint , pour de mife râbles débats en- 
tre des êtres foibles 5c mortels. 

Le mépris qu’ils avoient pour la politefie 
dans la vie civile , fe changeoit en averfion 
pour les cérémonies du culte dans le rit ecclé- 
fiaflique. Les temples n’étoient , à leurs yeux , 
que des boutiques de charlatanerie } le repos 
du dimanche, qu’une oifiveté nuifible*, la ccnc 
&c le baptême , que des initiations ridicules. 
Audi ne vouloient-ils point de clergé. Chaque 
fidèle recevoit immédiatement de l’Efprit-Saint, 
une illumination , un caraûcre bien fupérieur 
au facerdoce. Quand ils étoient réunis, le pre- 
mier qui fe fentoit éclairé du ciel, fe levoit , 5c 
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févcioit fes infpirations. Les femmes meme 
étoient fouvent douées de ce don de la parole, 
qu’elles appelloient don de prophétie. Quel- 
quefois plulieurs de ces frétés en Dieu , par- 
loient en même-tems } mais plus fouvent ré- 
gnoit un profond filence dans toute l’alLem- 
blée. 

. L’enthoufîafme qui nailfoit également 3c de 
ces méditations, 3c de cesdifeours, irrita dans 
çes feétaircs la fenfibilité du genre nerveux , 
au point de leur occafionner des convulfions. 
C’efl; pour cela qu’on les appella Quakers ^ qui 
lignifie en Anglois Trembleurs . C’étoic allez de 
ridiculifer leur manie , pour les en guérir à la 
longue i niais on la rendit contagieufe par la 
per fécudon. Tandis que toutes les autres fec- 
tes nouvelles croient encouragées , 011 pour- 
fuivit , on tourmenta celle-ci par des peines 
de toute cfpece. L’hôpital des foux, la prifon, 
le fouet , le pilori , furent décernés à des dé- 
yots , dont le crime 3c la folie étoient de vou- 
loir erre raifonnabies 3c vertueux à l’excès. 
.Leur magnanimité dans les fouffrances , excita 
d’abord la pitié, puis l’admiration. Crotnwel 
meme, apres avoir été l’un de leurs plus ardens 
perfccuteurs , parce qu’ils fe glilfoient dans les 
camps pour dégoûter les foldats d’une profef- 
f on fanguinaire &: deftuuctivc * Gromwel leur 
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donna des marques publiques de fon cftime.î] 
eue la politique de vouloir les attirer dans fon 
parti , pour lui concilier plus de refpeét 8c de 
confidé ration j mais on éluda , ou l’on reietta 
fes invitations ; &: depuis il avoua que c’étoic 
Tunique religion dont il n’avoit pu rien obtenir 
avec des guinées. 

De tous ceux qui donnèrent de l’éclat à cette 
feéte , le feul qui mérita d’occuper la pofiérité, 
fut Guillaume Penn. Il étoit fils d’un amiral 
de ce nom, affez heureux pour avoir obtenu la 
confiance du protecteur 8c des deux Stuarrs 
qui tinrent après lui , mais d’une main moim 
aflurée, les rênes du gouvernement. Ce marin, 
plus fouple 8c plus infirmant qu’on ne Teft dam 
fil profeflion , avoit fait des avances con fi dé râ- 
bles , dans différentes expéditions dont il avoit 
été chargé. Le malheur des tems 11 ’avoit encra 

t_> O 

permis qu’on le remboursât durant fa vio. 
Après fa mort , l’état des affaires n’étant pas 
devenu meilleur , on fit à fon fils la proposition 
de lui donner } au lieu d’argent , un territoire 
immenfe dans le continent de l’Amérique. 
C’écoit un pays , qui > quoique entouré de co- 
lonies Angloifes > 8c même anciennement dé- 
couvert , avoit toujours été négligé. La paillon 
de l’humanité , lui fit accepter avec joie cette 
forte de patrimoine x qu’on lui cédoir prefque 
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]| enfouverainetc héréditaire. Il réfoluc d en faite 
l’afyle des malheureux, & le féjour de la vertu. 

4 

AVec ce généreux de lie in , il partit vers la fin 
de l’an 168 i , pour fon domaine , qui fut ap- 
pellé dès -lors Penfiivanie. Tous les Quakers 
que le clergé perfécutoit , parce qu’ils refufoient 
de payer la dîme ôc les autres taxes impofées 
par l’avarice ôc l’impoflure eccléfiaftiques , de- 
mandoient à le fuivre : mais par une pré- 
voyance éclairée , il ne voulut en amener d’a- 
bord que deux mille. 

Son arrivée au nouveau-monde , fut figna- 
lée par un aéfce d’équité , qui fit aimer la pér- 



ir. 

Sut <]'ie*s 
principes f.’i- 

_ Tonne & chérit fes principes. Peu fatisfait du M bUt la Pca» 
droite que lui donnoit , fur fon établifïèment , fiWauie. 
la cefiion du miniftère Britannique , il réfoluc 
d’acheter , des naturels du pays , le vafte terri- 
toire qu’il fe propofoit de peupler. On ne fait 
point le prix qu’y mirent les Sauvages; mais 
quoiqu’on les accufc de ftupidité pour avoir 
vendu ce qu’ils ne dévoient jamais aliéner , 

Penn n’en eut pas moins la gloire d’avoir donné 
en Amérique un exemple de juftice $c de mo- 
dération , que les Européens n’avoient pas 
meme imaginé jufqu’alors. Il légitima fa pof- 
fe filon » autant qu’il dépendoit de fes moyens. 

Enfin il ajouta , par l’ufage qu’il en fit , ce qui 
pouvoir manquer a la fandtîou du droit qu’il j 
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acquérait. Les Américains prirent pour fa nou- 
velle colonie autant d’alfeétion , qu’ils avoient 
conçu d’éloignement pour toutes celles quoi] 
avoir fondées à leur voifmage , fans confulter 
leurs droits ni leur volonté. Dès-lors s’établit 
entre les deux peuples , une confiance récipro- 
que dont rien n’altera jamais la douceur 9 dont 
une bonne-foi mutuelle refferra de plus en plus 
les heureux liens. 

L’humanité de Penn ne pouvoir pas fe bor- 
ner aux Sauvages. Elle s’étendit fur tous ceux 
qui viendraient habiter fon empire. Comme le 
bonheur des hommes y devoir dépendre de la 
légiilation , il fonda la benne fur les deux pi- 
vots de la fplendeur des états 8c de la félicité 
des citoyens } la propriété > la liberté. C’eft ici 
qu’il faut fe dédommager du dégoût , de l’hor- 
reur ou de la tri {telle qu’infpire l’hiftoire mo- 
derne , 8c fur-tou': i’hiftoire de rétablifïement 
des Européens au nouveau-monde. Jufqu’ici 
ces barbares n’ont fu qu’y dépeupler avant que 
de pofféder > qu’y ravager avant de cultiver. 
1! eft rems de voir les germes de la raifon , du 
bonheur &c de l’humanité , femés dans la rui- 
ne 8c la dévaluation d’un hcmifphère , où fume 
encore le fang de tous fes peuples > policés ou 
f auvaees. 

O 

Le vertueux légillateur établit la tolérance 
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pour fondement de la fociétc. Il voulut que 
tout homme qui reconnoîcroit un Dieu , parti- 
cipât au droit de cite } que tout homme qui 
l’adore roi t fous le nom de Chrétien , partici- 
cipât a l’autorité. Mais laiffant à chacun la li- 
berté d’invoquer cet Être à fa maniéré , il 
n’admit point d’eglife dominante en Penfil- 
vanie , point de contribution forcée pour la 
conftruétion d’un temple , point de prélence 
aux exercices religieux, qui 11e fût volontaire, 
Penn > jaloux de l’immortalité de fon nom , 
tranfmit à fa famille le droit de nommer un 
gouverneur a fa colonie : mais il arrêta que ce 
chef ne jouirait que des honoraires qu’on lui 
accorderait volontairement } qu’il n’auroit point 
«l’autorité fans le concours des députés du 
peuple. Tous les citoyens , qui avoient intérêt 
4 la loi , comme à la'chofe que la loi ré- 
git , dévoient être électeurs , pouvoient être 
élus. Pour éloigner le plus qu’il étoit poflï- 
ple toute corruption , il falloir que les repre- 
fentans dufïènt leur élévation à des fufïrages 
fecretement accordés. Il fufHfoit de la plura- 
lité des voix pour faire une loi : mais il fut fta- 
tué que les deux tiers feraient néceflaires pour 
établir un impôt. C’ctoit dès-lors un don des 
citoyens, plutôt qu’une taxe du gouvernement. 
Pouvoir -ou accorder moins de douceurs à des 




1 



14 Hijlolre 

hommes qui venoienc chercher la paix au- du, 
des mers ? 

C’ell ainfi que penfoic le vrai philofopV; 
Penn. Il céda pour 450 livres , mille acres 4 
Ferre a ceux quipouvoient les acheter à ce prix, 
Tout habitant qui n’en avoit pas la faculté, ob 
tint pour lui , pour fa femme , pour chacun 4 
fes enians au-defTus de feize ans , pour chacun 
de fes ferviteurs» cinquante acres de terre , à 
la charge d’une rente annuelle de perpétuelle 
d’un fol dix deniers de demi par acre. 

Pour fixer à jamais l’état de ces propriétés, 
on établit des tribunaux qui gardent les loix 
confervatrices des biens* Mais ce n’eft: plus 
protéger les terres , que de faire acheter la juf* 
tice à ceux qui les potlédent : car alors on n’a 
que l’avantage de donner une partie de fon 
bien pour être fur du relie *, de la juflice , à la 
longue , épuife le fuc de la terre qu’elle devoit 
conferver , ou le fang du proprietaire qu’elle 
devoit défendre. De peur qu’il n’y eut des gens 
incérefTés à provoquer , à prolonger les procès , il 
fut fève rement défendu à tous ceux qui dé- 
voient y prêter leur miniftère , d’exiger , d’ac- 
cepter même aucun falaire » pour leurs bons 
offices. De plus , chaque canton fut obligé de 
nommer trois arbitres ou pacificateurs , qui 
dévoient tâcher de concilier les différends à l’a- 












* 





es, 

où 

lus 

llf- 

u’a 

on 

la 

)Ù 

[le 

ns 

il 

e- 
c- 
1 s 

i 

c 

4 

u 



philûfophique & politique . ï y 

Pliable j avant qu’on put les porter devant une 
cour de jufûce. 

L attention à prévenir les procès > naiffoit 
d’un penchant à prévenir les crimes. Les loix * 
dans la crainte d’avoir des vices à punir , vou- 
lurent en fermer la fource } l’indigence &c 
Foiliveté. On ftatua que tout enfant au-def- 
fous, de douze ans , quelle que fût fa condi- 
tion » feroit obligé d’apprendre une profe filon. 
Ce; régie ment alïuroit la fubfiftance au pauvre > 
& préparait une relïource au riche > contre les 
revers de la fortune. En mème-tems elle met- 
toit entre les hommes plus d’cgaüté , en les 
rappellant a leur commune deftination , qui eft 
le travail , foit des mains ou de l’efprit. 

* Ces premières inftitutions dévoient , par 
eUes-mèmes , amener une excellente légifia- 
tion. On peut reconnoître les avantages de 
çejlje qu établit Penn 3 par la profpérité rapide 
5c- foutenue de la Penfilvanie. Cette républi- 
que , fans guerres , fans conquêtes , fans ef- 
forts , fans aucune de ces révolutions qui frap- 
pent les yeux du vulgaire inquiet & paffionnc , 
devint un fpeétacle pour l’Univers entier. Ses 
voiûns , malgré leur barbarie , furent enchaî- 
nés par la douceur de fes mœurs } Sc les peu- 
ples éloignés , malgré leur corruption , rendi- 
rent hommage à fes vertus. Toutes les nations 
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aimèrent a voir réalifer 8c renouveller les tciiî 
héroïques de l’antiquité , que les mœurs 8c b 



loix de l’Europe leur avaient fait prendre pou; 
une Fable* Elles crurent enfin qu’un peuple 
pouvoir ctre heureux , fans maîtres 8c fan; 
pretres. L’homme a befoin de l’un 8c de l’au- 
tre , fi l’on en croit l’impofture 8c la flatterie, 
qui parlent dans les temples 8c dans les cours, 
Oui , fans doute 5 les méchans rois ont befoia 
de dieux cruels 3 pour trouver dans le ciel l’e- 
xemple de la ryrannie } ils ont befoin de pie- 
rres , pour faire adorer des dieux tyrans. Maii 
l’homme j ufte 8c libre , ne demande qu’un 
Dieu qui foit fon pere, des égaux qui lechérif- 
fent , 8c des loix qui le protègent. 

Ht. La Penfiivanie eft gardée a l’Eft, par l’Océan; 
rrofpcrités o-uNord, par la Nouvelle -Yorck 8c le Nouveau* 
renfil- j er p e y ^ all $ Llt i ? p a r la Virginie 8c le Mari* 

landj X rOueft, par des terres qu’occupent les 
Sauvages \ de tous cotés , par des amis ; & 
dans fon fein , par la vertu de fes habitans. 
Ses cotes fort re (Terrée s s s’élareiflent infenfi* 

; * O 

blemenc jufqu’à cent vingt milles. Sa profon- 
deur , qui n’a d’autres limites que celles de fa 
population 8c de fa culture , embrafle déjà cent 
quarante-cinq milles d’étendue. 

Le ciel de la colonie eft pur 8c ferein. Le 

climat, très-fain par lui -meme, s’eft encore 

amélioré 
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améliore par les défrichemens. Les eaux lim- 
pides & fai ubre s , y coulent toujours fur un 
fond de roc ou de fable. Les faifons y tempè- 
rent Tannée , par une variété marquée. L’hi- 
ver , qui commence avec le mois de janvier, 
n’expire qu’à la fin de mars. Rarement accom- 
pagné de brouillards de de nuages , le frôid y 
eft ^onftamment modéré j mais quelquefois 




vif, pour glacer en une nuit les plus 
grahdes rivières. Cette révolution aufli courte 
que fubite , eft l’ouvrage du vent du Nord- 
Oueft , qui fouffle des montagnes & des lacs 
dtt Canada, Le printenis s’annonce par de dou- 
çèà pluies , par une chaleur légère qui s’accroît 
pâr degrés jufqu a la fin de juin. Les ardeurs 
die" la canicule feroient violentes , fans le vent 
de-Sucl-Oueft qui les rafraîchit j mais ce fe- 
Cûurs , aiTez confiant , eft acheté par des oura- 
ahs qui vont jufqu a déraciner les plus gros 
lires jufqu’à renverfer des forets entières : 
fiiï-tout dans le voifinage des cotes de la mer, 
OÙ ce veut tient fon empire de exerce fes rava- 

^ i 

gës. Les trois mois ordinaires de l’automne , 

I 

n’ont d’autre défagrément que d’être trop plu- 
vièux. 

Quoique le pays foit inégal , il n’en eft pas 
moins, fertile. Le fol eft tantôt un fable jaune 
& noir , tantôt du gravier , tantôt une cendre 
Tome V II. R 
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grifâtre fur un fond pierreux ] le plus foiiveiv 
une terre grade , fur-tout entre les ruifîeam 
qui , la coupant dans tous les fens , y verfeir 
encore plus de fécondité que ne feraient 
rivières navigables. 

Quand les Européens abordèrent dans cette 
contrée , ils n y virent d’abord que des bois i 
conftru&ion de des mines de fer à exploiter 
En abattant , en défrichant , ils couvrirent, 

à 

peu-à-peu , les terres qu’ils avoient remuées, 
de troupeaux innombrables , de fruits très-va- 
riés , de plantations de lin & de chanvre, ds 
plufieurs fortes de légumes , de toute efpece dt 
grains } mais fmgulierement de feigle 6c de 
mays , qu’une heureufe expérience monm 
propres au climat. De tous cotés , on pouffa la 
défrichemens avec une vigueur 6c un fuccè 
qui étonnèrent toutes les nations. 

D’où naquit cette furprenante profpérité! 
De la liberté , de la tolérance , qui ont attire 
dans ce pays des Suédois 5 des Hollandois 9 des 
François induftrieux , 6c fur-tout de laborieux 
Allemands. Elle eft l’ouvrage des Quakers) 
des Anabaptiftes 5 des Anglicans , des Métho* 
cliftes , des Presbytériens , des Moraves 3 des 
Luthériens 6c des Catholiques. 

Entre de fi nombreuses leétes , on diftingue 
celle des DumpUrs . Son fondateur fut un Al* 
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;tetRiitid j qui , dégoûte du tumulte du monde, 
■fe redira dans une loiitude agréable } a cin- 
quante milles de Philadelphie , pout fe livrer 
à la contemplation, La curioflté attira ÿ dans 
fa retraite , plufieurs de fes compatriotes. Le 
fpe&acle de fes mœurs Amples , pieufes 3c tran- 
quilles , les fixa près de lui. Tous enfemble , 
ils formèrent une peuplade qu’ils appelèrent 
Euphrate , par alluûon aux Hébreux , qui pfak 
jttodioient fur les bords de ce fleuve. 

Cette petite ville formée en triangle , cft 
entourée de pommiers 3c de mûriers , arbres 
Utiles & agréables, plantés avec fymmétrie. Âu 
«entre eft un verger tres-étendu. Entre ce ver- 
ger 3c ces allées , font des maifons de bois à 
trois étages où chaque Dumpier ifolé peut , 
fans être diftrait, vaquer à fes méditations. Ces 
contemplatifs ne font au plus que cinq cents, 
Ï*i5ur territoire n’a pas plus de deux cents cin* 
qualité acres d’étendue. Une riyiere , un étang, 
fine montagne couverte d’arbres , marquent fes 
limites. 

Les hommes & les femmes habitent des 
«ptartiers féparés. Ils ne fe voyent que dans les 
temples -y ils ne s’affemblent ailleurs que pour 
les affaires publiques. Le travail , la priere 5c 
le fommeil , partagent leur vie. Deux fois le 
Jour 3c deux fois U nuit , le culte religieux les 
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tire de leurs cellules. Comme les Quakers t 
les Mérhodîiles , ils ont tous le droit de n r; 
cher , quand ils fe croient infpirés. L’huni; 
lité , la tempérance , la chafteté , les autr; 
vertus chrétiennes , font les fujets dont ils a; 
ment le plus à parler dans leurs aflemblées, h 
mais ils ne violent le repos du fabbat , fi ch 
a tous les hommes , oififs ou laborieux. Il 
admettent l’enfer ôc le paradis , mais rejettent 
avec raifon , l’éternité des peines. La doéhùn; 
du péché originel , eft , pour eux , un blafphcnv; 
impie qu’ils abhorrent. Tout dogme cruel i 
l’homme , leur paroît injurieux a la divinité, 
Comme ils n’attachent de mérite qu’aux œu- 
vres volontaires , iis n’adminiftrent jamais le 
baptême qu’aux adultes. Ils le croyent cependant 
fi néce flaire au falut , qu’ils s’imaginent que, 
dans l’autre monde, les âmes des chrétiens font 
occupées à convertir celles des hommes , qui 
ne font pas morts fous la loi de l’évangile. Ce( 
pieux enthoufiaftes veulent ab foudre Dieu de 
toutes les cruautés ôc les injuftices , dont tant 
d’autres dévots l’ont chargé* 

Encore plus défintérdfés que les Quakers, 
ils nefe permettent jamais de procès. On peut 
les tromper , les dépouiller , les maltraiter , 
fans craindre ni repréfailles , ni plaintes de leur 
part : tant ils font , par religion , ce que les 
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ftoïciens étoient par philofophîe , infenfibtes 
aux outrages. 

Rien n’eft plus fimple que leur vêtement. 
En hiver , une longue robe blanche , où pend 
un. capuchon pour tenir lieu de chapeau , cou- 
vre une chemife grofïiere , de larges culottes , 
& v des fouliers épais. En été, c’eftle meme ha- 
billement , fi ce n’eft que la toile remplace la 
laine. A la culotte près , les femmes font vê- 
tues comme les hommes. 

On ne fe nourrit là que de végétaux \ non 
que ce foit une loi , mais par une abftinence 
plus conforme à l’efprit du chriftianifme , en* 
ne mi du fang. 

t Chacun s’attache gaiement au genre d’occu- 
.pàtion qui lui eft aJÜigné. Le produit de tous 
les travaux eft mis en commun > pour fub- 
Yenir aux befoins de tous. Cette communauté 
àinduftrie a créé , non-feulement une cul- 
ture , des manufaéàures , tous les arts nc- 
ceffaires à la petite fociété , mais encore un 
fuperflu d’échanges , proportionnés à fa popu- 
lation. 

T j 

Quoique les deux fexes vivent féparément à 
Euphrate , les Dumplers ne renoncent pas fol- 
lement au mariage. Ceux que la jeuneffe & 
Tarncur j h voiftns de la dévotion invitent à, 

1 

cette fainte union des âmes §c des fens , quic- 

b *. 




x t Hiflaire 

tent la ville , de vont former unétàbliftemema 
la campagne, aux dépens du tréfor public, 
qu’ils grolïiflent de leurs travaux , tandis que 
leurs enfans font élevés dans la métropole. Sans 
cette liberté iage de chrétienne , les Dumplers 
ne feroient que des moines, qui deviendroient, 
avec le tems , féroces ou libertins. La viecéno- 
bi tique n'a qu’une faifon de ferveur. Avec une 
ame tendre , on pourrait fouhaitet* d’erre de- 
Yot jnfqu a vingt ans , comme on peut defirer 
d’etre belle femme jufqu’à vingt-cinq j mais 
après cet âge * il faut être homme. 

Ce qu’il y a de plus édifiant & de plus fin- 
gulier en même-tems , dans la conduite de 
toutes les feéfccs qui ont peuplé la Penfilvanie ] 
c’eft l’efprit de concorde qui régne entr'elleS) 
malgré la différence de leurs opinions religiett- 
fes. Quoiqu’ils ne foient pas membres de la 
même Eçdife , ces feéfcaires s'aiment comme 

O J 

des enfans d’un fcul de même pere. Ils ont vécu 
toujours en freres , parce qu’ils avoient la li- 
berté de penfer en hommes. C’efi: à cette pré- 
cicufe harmonie qu’on peut , furtout, attribuer 
les accroiilemens rapides de la colonie. 

Au commencement de 1760, fa population » 
s’éleVoit à cent cinquante mille blancs. Leur 
nombre doit bien s’être accru depuis cette epo^ 
que 3 puifqu’ii double tous les quinze ans , 
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fttivant les calculs de M. Franklin. Il y 
avoir encore , dans la province , trente mille 
noirs , moins maltraites clans cette région que 
dans les autres , mais toujours excefïivement 
malheureux. Cependant , ce qu’on croira diffi- 
cilement , leur efclavage n’a pas corrompu 
leurs maîtres. Leurs mœurs font encore pures , 
auflères meme , en Penfilvanie. Cet avantage 
tient-il au climat , aux loix , à la religion , à 
l’émulation des feétes , à, des ufages particu- 
liers ? On le demande aux leéleurs. 

Les Penfilvains font, en général , bien faits , 
de leurs femmes d’une figure agréable. Plutôt 
meres qu’en Europe , elles celTent auffi plutôt 
d’étre fécondes. Si la chaleur du climat hâte la 
nature chez elles , l’inconfiance des faifons pa- 
roît l’afFoiblir. 11 n’y a point de ciel où la tem- 
pérature foit plus variable j elle change , par in- 
tervalles , jufqu’à cinq ou fix fois dans la meme 
journée. 

Cette variation n’a pas une influence dange- 
reufe fur les végétaux. Rarement détruit-elle 
les récoltes. Audi l’abondance efl-elle confian- 
te , l’aifance efl-elle univerfelle. L’économie 
particulière aux Penfilvains, n’empcchepas que 
les deux fexes ne foient bien vêtus. La nourrie 
tute efl encore fupérieure à l’habillement. Les 
familles les moins aiféçs , ont du pain , de la 

B 4 
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viande , du cidre , de la bierrc , de Feau-cta 
vie de fucre, Un grand nombre peur ufe * 
habituellement des vins de France &,dLf 
pagne du punch * ik meme de liqueur; 
plus cliercs. L’abus de ces boiflons efl plu; 
rare qu’ailleurs, mais il n’eft: pas finis exemple, 

Le délicieux fpedtacle de cette abondance , 
n’eft; jamais troublé par l’image affligeante de 
la mendicité. La Penfilvanie n’a pas un fe ai 
pauvre. Ceux que la n ai flan ce ou la fortune 
ont laifles fans reflource, font convenablement 
entretenus par le t refor public. La bienfaifance 
va plus loin } elle s’étend jufqu’à 1’ 
la plus prévenante. Un voyageur peut s’arrêter 
par- tout , fans crainte de caufer d’autre peine 
que le regret de fon départ. 

La tyrannie des impôts ne vient pas flétrir, 
empoifonner la félicité de la colonie. En 17 66, 
ils ne s’elevoient pas ati-deflus de 280, 140UV. 
La plupart même deftinés a fermer les plaies 
de la guerre , dévoient cefler en 1772. Si , à 
cette époque, les peuples 11’ont pas reçu ce fou- 
lagement , c’eft: que les irruptions des Sauva- 
ges ont occafionné des depenfes extraordinai- 
res, On feroit coufolé de ce malheur, fl, 
comme la juftice le voudrait comme les ha- 
bitans le demandoient , 011 eut pu réduire la 
famille Penn à contribuer aux charges pu- 
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bliques , dans les proportions du revenu qu'elle 
tire de la province. 

Les Penfil vains , tranquilles poflefleurs , libres 
ufufruitiers d’une terre qui leur rend, pour lor- 
dinaire , vingt & trente fois la femence qu’ils 
lui ont confiée, 11e craignent pas de reproduire 
leur efpece. A peine trouverait -on un céliba- 
taire dans la province. Le mariage en eft plus 
dotix & plus facré. Sa liberté , comme fa fai 11- 
teté , dépend du choix des contraélans : ils 
prennent le juge ou le prêtre , plutôt pour té- 
moin que pour miniftre de leur engagement. 
Deux amans y trouvent-ils quelque oppofition 
dans leurs familles ? ils s’évadent enfemble à 
cHeval : le garçon monte en croupe derrière fa 
maîtreffe j de dans cetre fituacion , ils vont fe 
préfenter devant le magiftrat. La fille déclare 
qu s elle a enlevé font amant, pour l’époufer. O11 
né peut , ni fe refufer à ce vœu fi formel , ni 

p 

la troubler enfuite dans la pofïeffion de ce 
qu’elle aime. A d’autres égards , l’autorité pa- 
ternelle eft exceiïïve. U11 chef de famille, dont 
tes affaires fe trouvent dérangées , a le droit 
d'engager fes enfans a fes créanciers : punition 
bien capable , ce femble , d’attacher un pere 
tendre au foin de fa fortune. L’homme fait , 
acquitte , dans un an de fervice , une dette de 
jiz livres i© fols. L’enfant au-defïbus de 
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douze a us , eft obligé de fervir jufqu’a vingt « 
un an , pour 1 5 5 livres. C’eft une imac, 
des anciennnes mœurs patriarchales de 1 * 0 - 
rient. 

Quoiqu’il y ait des bourgs 8c même quel, 
ques villes dans la colonie j on peut dite cjuî 
la plupart des habit an s vivent ifolés dans leun 
familles. Chaque propriétaire a fa maifon z 
centre d’une vaftc plantation , bien environné 
de haies vives. Audi chaque paroifle de cam- 
pagne fe trouve-t-elle avoir douze ou quinze 
lieues de circonférence. A une fi grande dit 
rance des églifes , les cérémonies de religion 
ont peu d’influence. On ne préfente les enfans 
au baptême, que plufieurs mois, & quelquefois 
un ou deux ans après leur naiiïance. Sans dog- 
matifer , fans difputer fur le culte , dans un 
pays où chaque fcéte a le ficn , on honore l’Être 
Suprême par des vertus, plus que par des prières, 
L’innocence 3t Finfcience gardent les mœurs , 
plus furement que des préceptes 8c des contre- 
verfes. 

La religion femble réfer ver toute fa pompe 
pour les derniers honneurs que l’homme re- 
çoit fur la terre , avant d’être enfermé pom' 
jamais dans fon fein. Aufli-tôt qu’il eft mort 
quelqu’un à la campagne , les plus proches 

voifins font avertis du jour: de Ion enterrement» 
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Ceux- ci l'annoncent aux habitations limitro- 
phes , 6c la nouvelle en efl ainfi. répandue au 
loin. Chaque famille envoie au moins un de 
fes membres, pour honorer le convoi funèbre. 
A mefure que les députés arrivent , on leur 
offre du punch 6c du gâteau. Lorfque l’afïenv 
bléô efl formée , on porte le cadavre dans le 
cimetière de fa fe&e } ou fi le cimetière efl 
trop éloigné , dans un champ de fa famille. 
Le Cortège efl compofé de quatre ou cinq cents 
perfonnes â cheval , qui gardent un (ilence , 
un recueillement , conformes à Pefprit de la 
cérémonie qui les raffcmble. Une chofe qui 
paroîtra finguliere , c’efl que les Penfilvains, 
énnemis du luxe pendant leur vie , oublient X 
la mort ce caraétere de modeflie. Tous veu- 
lent que les trifles refies de leur exiflence paf- 
fagere , foient accompagnés d’une pompe pro- 
portionnée â leur état ou à leur fortune. On 
remarque , en général , que les peuples (im- 
pies , vertueux , fauvages meme 6c pauvres , 
font attaches aux foins de la fépultur^. C’efl 
qails regardent ces derniers honneurs comme 

des devoirs , 6c ces devoirs comme une por- 
* \ /% m * 

tion clu fentiment d’amour , qui lie étroite- 
ment les familles dans l’état le plus voifin de 
la nature. Ce n’efl pas le mourant qui exige 
ces honneurs j ce font les parens, une époufe 
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des enfans , qui rendent ces devoirs a la ctu 
dre chérie d’un pere ou d’un epoux dignes d’t 
tre pleures. Les convois funèbres font toujom 
plus nombreux dans les petites fociétés que dai 
les grandes , parce que s’il y a moins de familles, 
elles font beaucoup plus étendues. U y régr,. 
plus d’union , plus de force } tous les rnoyem, 
tous les refforts y font plus aétifs. C’eft la rai 
Ion pourquoi de petits peuples ont vaincu à 
grandes nations \ pourquoi les Grecs vinrent! 
bout des Perfes } pourquoi les Corfes châtie- 
ront tôt ou tard les François de leur ifle. 

Mais où la Penfilvanie puife-t-elle les fout- 
ces de fa confommatdon ? Comment trouve- 
t-elle les moyens d’y fournir abondamment] 
Avec le lin &: le chanvre qu’elle recueille de 
fon fol 3 avec les cotons qu’elle attire de T Amé- 
rique Méridionale , elle fabrique une grande 
quantité de toiles communes ^ avec les laines 
qui lui viennent d’Europe , elle manufacture 
beaucoup de draps grofîîers. Ce que les diver- 
fes branches de fon induftrie ne lui donnent 
pas' s elle fe le procure avec les produits de fon 
territoire. Ses navigateurs portent aux ifles 
Angloifes 5 Françoifes , Hollandoifes & Da- 
noifeSj du bifeuit, des farines , du beurre, du 
fromage, des fui fs , des légumes , des fruits, 
des viandes falées, du cidre, de labierre, tour 
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tes fortes de bois de conftruéfion. Ils recoi- 
Venten échange, du coton, du fucre , du café, 
de l'eau-de-vie , de l’argent , qui font autant 
de matières d’un nouveau commerce avec la 
métropole , d’autres colonies ou d’autres na- 
tions -de l’Europe. Les Açores , Madere , les 
Canaries , l’Efpagnc , le Portugal , offrent un 
débouché avantageux aux grains de aux bois 
de la Penfilvanie, qu’ils achètent avec des vins 
& des piaftres. La métropole reçoit du fer , du 
chanvre , des cuirs , des pelleteries , de l’huile 
de lin , des vergues , des mâtures , ôc fournit 
du fil , des laines , des draps fins, du thé* , des 
toiles d’Irlande ou des Indes , de la clincaille- 



rie, d’autres objets d’agrément on. de né ce fil té. 
Mais comme elle vend plus de marchandises 
à fa colonie qu’elle ne lui en acheté , l’Angle- 
terre eft un gouffre où vont fe perdre les mé- 



taux que les Penfilvains ont tirés des autres 
marchés qu’ils fréquentent. En 1713 , elle 
n’envoyoit â la Penfilvanie que pour deux cents 
cinquante mille livres de marchandifes 3 elle 
lui en fournit aujourd’hui pour dix millions. 
Cette fomme eft trop forte , pour que les co- 
lons puifïent la payer, même en fe dépouillant 
de lor qu’ils tirent de tous les marchés qu’ils 
^fréquentent j de cette impuiftance doit durer 
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tout le tems que le progrès de leurs défriche, 
mens exigera des avances plus confidérables 
que leur produit. D’autres colonies , qui jouif. 
fent de quelques branches de commerce pref- 
qu’exclufives , telles que le riz , le tabac , l’in- 
digo , ont dû acquérir rapidement des richef- 
fés. La Penfilvanie , qui fonde la fortune fut 
la culture 8c fur la multiplication des trou, 
peaux, arrivera plus lentement à la profpérité; 
mais cette profpérité aura des fondemens plus 
fïirs 8c plus durables. 

Si quelque chofe peut retarder les progrès 
de la colonie, c’eft la maniéré irrégulière dont 
$’y forment les plantations. La famille Penn, 
propriétaire de toutes les terres , en accorde 
indifféremment par -tout 8c autant qu’on en 
demande , pourvu qu’on lui paye cinquante 
écus par chaque centaine d’acres , 8c qu’on 
s’engage à une redevance annuelle d’environ 
un fol. Il arrive de-là que la province manque 
de cet enfemble , qui eft nécefïaire en toutes 
chofes , 8c que fes habitans épars font la vic- 
time du moindre ennemi , qui ne craint pas 
de les attaquer. 

Les habitations font défrichées de differen- 
tes maniérés dans la colonie. Souvent un chaf 
four va fe fixer au milieu ou tout auprès d’un 
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j^ois. Ses plus proches voifins l’aident à couper 
des arbres , 6c à les entâlfer les uns fur les au- 

ï 

très : c’eft une maifon. Aux environs ,• il cul- 
tive , fans fecoius , un jardin 6c un champ , 
fuffifans pour fa fnbfiftance 6c pour celle de fa 
famille. 

. Quelques années après les premiers travaux, 
arrivent de la métropole des hommes plus ac- 
tifs que riches. Ils dédommagent le chalfeur 
de fes peines } ils achètent du propriétaire de 
la province, des terres qui n’ont pas encore été 
payées } ils bâtilTent des demeures plus com- 
modes , 6c étendent les défrichemens. 

Enfin , des Allemands , que leur goût ou la 
perfécution ont poulies dans le nouveau- mon- 
de , viennent mettre la derniere main à ces 
*>ctabUfïemeiis encore imparfaits. Les premiers 
; 6c les féconds planteurs vont porter ailleurs 
• leur induftrie, avec des moyens de culture plus 
confidérables qu’ils n’en avoient d’abord. 

O 11 peut évaluer les exportations annuelles 
;; de la Penfilvanie, à vingt-cinq mille tonneaux. 
\i Elle reçoit quatre cents navires , 6c n’en expé- 
die guère moins. C’eft Philadelphie , fa capi- 
tale , qui les reçoit , qui les expédie tous , ou 
prefque tous. 

. Cette ville célébré , dont le nom rappelle 
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un fenrlment tendre , eft fituée à cent vîjw 
milles de la mer , au confluent de la Dclaware 
ôc du Schuylkiil. Penn , qui la deftinoit â 4 
venir la métropole d’un grand empire , vouloit 
qu’elle occupât un mille de large fur deux 
milles de long, entre les deux rivières. Sapo- 
pulation n’a pu encore remplir un fi grand d 
pace. Jufqu’ici , l’on n’a bâti que fur les bords 
de la Delaware j mais fans renoncer aux idées 



du légifiateur j mais fans s’écarter du plan qu’il 
avoit tracé. Ces précautions font fages. Phi- 
ladelphie doit devenir la cité la plus confidih 
rable de l’Amérique, parce qu’il eft impoflible 
que la colonie ne falle pas de très-grands 
progrès , ôc que fes productions ne pourront 
jamais gagner les mers que par le port de fi 
capitale. 

Les rues de Philadelphie , toutes tirées au 
cordeau , ont , la plupart, cinquante pieds de 
largeur , &c les deux principales en ont cent. 
Des deux cotés il régne des trotoirs, défendus 
par des poteaux qu’on a placés de diftance en 
diftance. 

Les maifons , dont chacune a fon jardin ôc 
fon verger, font communément à deux étages, 
conftmites de brique ou d’une pierre molle , 
mais qui fe durcit à l’air, J ufqu’à ces derniers 

te ms , 
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steiïis , les mvU's avoient peu d epaifleur s parce 

ne dévoient porter cpiune touveiturc 
«L’un. bois extrêmement leger. Depuis quon a 
découvert des carrières d ardoife, les murailles 
ont pris u no lohditc proportionnée a la pefan— 

tent.de ces nouveaux, toits. Les bâtimens, ail- 

¥ 

jQOjjjÿhui plus décorés qu’au trefois , doivent 
leiél principal ornement, à clés marbres de dif- 
Égntcs couleurs qui fe trouvent a un mille cle 
étfille. On en fait des tables , des cheminées 






X)U'd’aiures meubles , qui font devenus l’objet 
d’un commerce allez confiderablc avec la plus 
grande partie de TA m étique. 

-v;"Ces précieux matériaux ne fauroient erre 
certnmuns dans les maifons , fans avoir été pro- 
;ués dans les temples. Chaque feéte a le 
li e n , de quelques-unes en ont plusieurs. Ce- 
pehdant on voit un allez grand nombre de ci- 
toyens , qui ne connoifTent ni temples , ni prê- 
tées , ni culte public , de n’en font ni moins 
Aiiireux , ni. moins humains , ni moins ver- 
CU$px* 

■■ ;-:Un édiiiee aufli refpeété , quoique moins 
uen té que ceux de la religion , c’eft l’hô- 
.tel-de-viUe. 11 eft de la magnificence la plus 
vfomptueufe. C’eftdà que les légiflateurs de la 
colonie s’aflemblent tous les ans , de plusieurs 
Tome FIL c 
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fois l'an née , s’il en eft befoin , pour régler c; 
qui peut intérefler l’ordre public. Tout y 
fournis à fantôme de la nation, à la tlifcul&i 
de fes représenta ns. 

A coté de rhotel-de-ville eft une fupcrtt 
blbUothcque , formée, en 1742., par les foin 
du favant 8 c généreux franklin. O11 y trouva 
les meilleurs ouvrages Anglois, Latins nui. 
cois. Elle 11’eft ouverte au public que le famedi 
Ceux qui Tout fondée , en jouilfent iibremen; 
dans tous les tems. Les autres payent le loyt: 
des livres qu’ils y empruntent , 8 c une amené 
s’ils 11e les rendent pas au tems convenu. Ce!; 
avec ces fonds , toujours renaiifans , que s’ac- 
croît & groilit journellement ce précieux de- 
pot. Pour le rendre plus utile, on y a jok 
des inftrumens de mathématique 8 c de phy* 
lîqne , avec un beau cabinet d’hifboire natu- 
relle. 



Le collège , qui doit préparer l’efprit à tou- 
tes ces fcieuces , fut fondé en 1745). Dans les 
premiers tems , il n’initia la jeunefïè qu’aux 
belles-lettres. On y a établi , en 1764 , une 
clafle de médecine. Les connoilfances 8 c les 
maîtres fe multiplieront , à mefure que les 
terres, devenues leur patrimoine, feront d’un 
plus grand produit* On peut prédire que 1* 
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géologie fera feule à jamais exclue d’une école 
;Confacrce à l’inftru&ion d’un peuple qui admet 
.tous les cultes, qui n’en recoimok point de do- 
minant , & qui meme 11’en exige aucun. Ce fera 
l’unique contrée de l’univers ou l’on ne fe battra 
pa$ pour des mots , où l’on 11e fe haïra point 
pqùr des objets incompréhenfibles. Si le def* 
e , la fuperftition , ou la guerre , vien- 
|§it replonger l’Europe dans la barbarie dont 
,l|| arts 3 c la philofophie l’ont tirée , ces fl a ni- 
Jàéaux de l’efurit humain iront éclairer le nou- 

y * 

j^au-monde , & la lumière apparoîtra d’abord 

lie. 







^ Cette ville eft accefîïble à tous les befoins de 

Aiumaiiité , à toutes les reflources de l’induf- 

|ie. Ses quais , dont le principal a deux cents 

de large , offrent une fuite de magafins 

Jjommodes , & de formes ingénieufement pra- 

nées pour la conftruétion. Les navires de 

jjinq cents tonneaux y abordent fans difficulté, 

* * 

-$çors les tems de glace. On y charge les mâr- 
rijpiaudifes qui font arrivées par la Delaware * 
le Schuylkill , par des chemins plus beaux 
ue ceux de la plupart des contrées de l’Eu- 
rope* La police a déjà fait plus de progrès dans 
^ette partie du nouveau-monde , que chez de 
ÿvieux peuples de l’ancien. 

% On 11e fauroit fixer exa&em^nt La popula- 

C 1 




■ r' 'X\ ' 

y 





3* 

lion de Philadelphie. Les régi (très mortuaire 
n’y font pas tenus avec attention, 8c plufi^ ;i 
ferres ne font pas baptifer lents enfans. (;. 
qui patoît certain, ceft qu’en \-j6C il s’y tri;* 
voit vi net mille habitans. Comme Pocum’. 

O j l ' 

rton de la plupart d’entr’eux eft de vendre 
productions de la province entière , 8c de b 
fournir ce qu’elle tire de l’étranger, il ne li 
peut pas que leur fortune ne foit trcs-confut 
râble, Elle doit le devenir encore davantage, 



^ j'd 



w 



à proportion que la culture fera des propre: 
dans un pays dont on n’a défriché que la fixé- 
me partie des terres. 

Philadelphie, de même que Newcaflle &Ie: 
autres villes de Penfilvanic , cft entiéremeu: 
ouverte. Tout le pays elt également fans de 
fenfe. C’eft une fuite ncceffaire des principe! 
des Quakers , qui ont toujours confcrvé I; 
principale influence dans les délibérations pu- 
bliques, quoiqu’ils ne forment que le tiers il; 
la population do la colonie. On nefauroit allu 
chérir ces feétuires , pour leur modeftie, leu: 
probité , leur amour du travail , leur bi enfui* 
fance. On feroic tenté , peut-être , d’accuftf 
leur législation d’imprudence 8c de témérité. 

En établi (fan t cette fureté civile, qui garan- 
tit un citoyen d’un autre citoyen , les fondu* 
£eun; de la colonie dévoient , dira-t-on, étab'if 
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fureté politique, qui defend ma état contie 
s entrcpnfes d’un état. L autorité , qui main* 



U 

ir 

les entre pi 

tient l’ordre &c la paix au~dedans , n a rien 
fait,, fi elle n’a prévenu les invallons au-dehors. 
Prétendre que la colonie n auroit jamais a en- 
nemis , c’était fuppofer que l’univers n’eft peu- 
plé -que de Quakers. C’étoit exciter le fort 
çoütre le foible ,, abandonner des agneaux à la 
discrétion des loups, & livrer tous les citoyens 
à lopprellion du premier tyran qui voudrait 
les fubjiunicr. 

, . * o 

Mais, d’un autre coté, comment aflocier la 
féyéiité des maximes évangéliques qui gouver- 
nant les Quakers à la lettre, avec cet appareil 

%* 

d$ force pilenlive ou délenfive , qui met tous 
les peuples chrétiens dans un état de guerre 
continuel ? Que feraient, d’ailleurs, des Fran- 
çois, des Efpagnols , s’ils entraient dans la Pen- 
filVanie les armes à la main ? A moins qu’ils 
n’égorgeaflent dans une nuit ou dans un jour 
tous les babitans de cet heureux pays , ils n’é- 
Couderaient pas le germe &: la po Hérité de ces 
hommes doux & charitables. La violence a 



<Jes bornes dans fes excès \ elle fe confumc &; 

^ H" 

s’ereint , comme le feu dans la cendre de fes 
alimens. Mais la vertu , quand elle eft dirigée 
par l’cntbouiiaftne de l’iiumanité , par l’efpnt 
de fraternité* fe ranime, comme l’arbre, foui 
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le tranchant du fer. Les médians ont befoi 



011* 



de la multitude , pour exécuter leurs projets 
fanguinaires. L’homme jufte , le Quaker, ne 
demande qu’un frere pour en recevoir de i’ah 
fiftance, ou lui donner du fecours. Allez, pu- 
pies guerriers, peuples efclaves 6c tyrans, allez 
en Penfilvanie y vous y trouverez toutes les 
portes ouvertes , tous les biens à votre difaé- 
tion ; pas un foldat , 6c beaucoup de marchands 
ou de laboureurs. Mais fi vous les tourmen- 
tez , ou les vexez , ou les gênez , ils s’enfuiront, 
6c vous laifferont leurs terres en friche , leurs 
manufactures délabrées , leurs magafius de- 
ferts. Ils s’en iront cultiver 6c peupler une 
nouvelle terre y ils feront le tour du monde, 
6c mourront en chemin plutôt que de vous 
égorger ou de vous obéir. Qu’aurez-vous gagne, 
que la haîne du genre-humain 6c l’exécration 
des ficelés à venir ? 

C’eft fur cette perfpeétive 6c cette prévoyan- 
ce , que les Penh 1 vains ont fondé leur fécurite 
future. Quant à préfent, ils n’ont rien à crain- 
dre derrière eux , depuis que les François ont 
perdu le Canada. Les établifïemens Ang lois 
couvrent fuffifamment les flancs de la colonie* 
Du refie , comme ils ne voient pas que bs . 
états les plus belliqueux durent le plus long- 
t-ms y ni que la méfiance, qui eft en femine!b> 
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M dorme plus tranquille j ni quon jouifTeavec 
lin grand plaifu* de ce qu’on poflede avec tant 
de crainte : ils vivent le jour prefent, fans fon- 
cer au lendemain. Peut-ctrefc croient-ils gar- 
dés par les précautions meme , qui veillenr 
dans les colonies dont ils font environnés. 




ïi| des barrières, mi des boulevards qui pré- 
ÎÊr|fenr la Penlilvanie d’une invafion maritime 9 
-oùièlle relie expofée, c’ell la Virginie. 

: Æe nom , qui délignoit originairement tout 
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mit, feevafte efpace que les Anglois fe propofoient Acattachcn* 
^occuper dans le continent de l’Amérique uciilVn b lliiCï 
Septentrionale , efb aujourd’hui d’une figniii- JaUS 1 



mici’S tcij.i* 



'an* 

rite ' 
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rie, 

les 



ç$|ion beaucoup moins étendue. On n’y corn- 
plp^nd plus que le pays circonfcrlt , au Nord , 
piy le Maryland ; au Sud , par la Caroline j à 

, par les Apalaches j à l’Eft , par l’O- 
lin. Cette enceinte lui donne deux cents qua- 

^ rt 1 1 "■ i , 

tatlte milles de longueur , fur deux cents de 
eur. 






■y: Ce fut en 1 6 o 6 que les Anglois abordèrent 
A* la Virginie. James-Town fut leur premier 
4fabliirement. Un malheureux hafard leur of- 
s a n voilinage , un ruifïeau d’eau douce , 
•^ui , fortant d’un petit banc de fable , en en- 
irainoit du talc , qu’on voyoit briller au fond 
^ une eau courante 6c limpide. Dans un fiécle 
»jqui ne foupiroit qu’après les mines riches 5 on 
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prit pour de l’argent cette poufliere mcprifabfe 
Le premier , Punique foin des nouveaux co- 
lons , fut d’en rama lier. L’illufion fut fi conv 
plettc , que deux navires étant venus porte; 
des fecours , on les renvoya chargés de ces ri- 
chefles imaginaires; à peine y reftoit-il un peu 
de place pour quelques fourrures. Tant qu 
dura ce reve , les colons dédaignèrent de défri- 
cher les terres. Une famine cruelle fut la pu- 
nition de ce fot orgueil. De cinq cents hom- 
mes envoyés d’Europe il n’en échappa qitt 
foixante à ce fléau terrible. Ce relie malheu- 
reux alioit s’embarquer pour Terre-Neuve, 
n’ayant des vivres que pour quinze jours, luit 
que Deiaware fe préfenta avec trois ’vnifleaux, 
une nouvelle' peuplade » &: des proviflens c 1 
toute c-ipecc. 

L’hiftoire peint ce lord , comme un génie 
élevé mi-dcflus des préjuges de fon teins. Son 
délmtéreflement égaloît fes lumières. Eu accès* 

O * l 

tant le gouvernement d'une colonie qui croit 
encore au berceau , il ne s’éroit propofe que 
cette fatisJra&ion intérieure que trouve un hoir 
nete-homnu; à luivre le penchant qu’il a pour 
la vertu ; que 1 eihme de la poftérité , fecontie 
récompenfe de la générofkc , qui ie dévoue ci 
s'immole au bien public. Dés qu’il parut , ce 
lara^tere lui donna l’empire des coeurs* Lltfi* 
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tint des hommes détermines a fuir un fol de- 
votant \ il les confola dans lcms peines ^ il 
leur en iît cfpércr la fin prochaine : & joigna 
à la tendrelfc d'un perc toute la fermeté d’un 
magiftrat , il dirigea leurs travaux vers un but 
utilf. Pour le malheur de la peuplade renaif- 

le dépéri (Te ment de fa fanté obligea 

ta E/ ^ X. 

EXéjàware de retourner dans fa patrie , mais il 
n’jhperdit jamais de vue fes colons chéris *, Qc 
tout ce qu’il avoit de crédit à la cour , il l’em- 
ploya toujours a leur avantage. 

Cependant la colonie 11e faifoit que peu de 
progrès. On artribuoit cette langueur, à la ty- 
tàtMiic inféparable des privilèges excluhfs. La 
compagnie qui les exerçoit , fut proferite a l’a- 
vétiement de Charles I au trône. La Virginie 
eiftra dès-lors fous la direction immédiate du 
gouvernement , qui ne fe réferva qu’une rente 
fôftciere de z liv. 5 fols pour chaque centaine 
d’acres qu’on cultiverait. 

■ Jufqu a ce moment , les colons n’avoient pas 
connu de véritable propriété. Chacun y erroit 
ftU h a fard , ou fe hxoït dans l’endroit qui lui 
piaifoit , fans titres ni convention. Enfin des 
bornes furent pofees y ce des vagabonds deve- 
nus citoyens , reçurent des limites dans leurs 
plantations. Cette première loi de la fociété ht 
changer cte face.. Qu éleva de tous cotés 
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des bâtîmeîis , qui furent environnés de no ü , 
yplles culrures. Cette activité lit accourir ù ! a * 
Virginie une foule d’hommes courageux , qù 
vinrent y chercher , ou la fortune , ou ce m 
en dédommage , la liberté. Les troubles me. 
morablcs qui changèrent la conftitution An. 
gloife, augmentèrent encore ce concours d’une 
foule de mon archives , qui allèrent attendre 
auprès de Berkeley, gouverneur de la colonie, 

Sc dévoué, comme eux, au roi Charles , la de- 
cifion du deftin fur ce prince abandonne. Ber- 
keley ne cefla pas de les foutenir , même quand 
la fortune eut écrâfé ce monarque. Mais quel- 
ques habitans , féduits ou gagnés , fe voyait 
fécondés d’une puiflante flotte , livrèrent k 
colonie au protc&eur. Si le chef fe vit entraîné 
malgré lui par le torrenr , il fut , du moins, 
parmi ceux que Char: es a voit honorés de pla- 
ces de confian e Sc «/autorité , le dernier qui 
plia fous Cromwe , ôc le premier qui rompit 
fes chaînes. Cet homme courageux gémiffoit 
dans l’oppreflion , lorfque les cris du peuple le 
rappellerent a la place que la mort de fon fuc* 
ceffeur laifïoit vacante. Loin de céder à des 
inftances fl flatteufes , il déclara qu’il ne fervi- 
roit jamais que le légitime héritier du monar- 
que détrôné. Cet exemple de magnanimité, 

dans un teins où l’on ne voyoit point de jour 
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atü rétablillement de la maifon royale , fit tant 
d’iïnpreflion fur les efprits , que , d une voix 
unaüime , on proclam a Charles 1 1 en Virgi- 
nie , avant qu’il eut etc proclamé en An- 
gle tefre. 

Licolonie ne tira pas d’une démarche fi gé- 

j iV 

nétfdiftfe , le fruit qu’elle en pouvoir attendre. 
La^fur ne tarda pas d’accorder à des hommes 
ms & accrédités , des prérogatives exorbi- 
tààees , qui abforberent les terres d’un grand 
tfotttbrc de colons obfcurs. A cette vexation fe 






it celle du parlement , qui mit des droits 
éndrmcs fur tout ce que la Virginie fournif- 

-L 

afj$.a la métropole , fur tout ce qu elle en ti- 
ï®t& Cette double opprefiion fit tarir les ref- 
iptÿfeces Sc les efpcrances de la colonie. Pour 
fàble de calamités , les Sauvages , qu’on n’a-* 
VMfe jamais eu la fagellb de ménager , renou- 
nt leurs incurfions avec une fureur & 





tltfç intelligence, dont il n’y avoir pas encore 
Êft d’exemple. 

vtÿTant d’infortunes mirent les Virginiens au 
4$fefpoir. Berkeley , après avoir été long-tems 
idole , n’eut plus a leurs yeux , ni allez de 
féfmet c contre les vexations de la patrie prin- 
cipale, ni allez d’aéfcivité contre les irruptions 

s regards fe tourneront 

O 

s Bacon, jeune officier, vif, éloquent, liai*- 
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di , infirmant , d’une phyfionomie agréai!: 

On le choifit tumultuai terne nt , irréguli^ 
meut , pour général. Quoique fes fuccès mil 
taire s eulTent juftific cette prévention ciel 
multitude emportée , le gouverneur n’en à 
clara pas moins Bacon traître a la patrie. { 
juge ment n iévere 5 & qui pour le mome 
étoit une imprudence ? détermina le profai; 
s’emparer violemment d’une autorité qu’il exe: 
çoit paifiblement depuis lix mois. La mort a: 
rêta fes projets. Les mécontens , déiunis par! 
mort de leur chef , intimidés par les troq; 
qu’ils voyaient arriver d Europe 5 ne fougère: 
qu’à demander grâce. On ne fouhaitoît qn 
l’accorder. La rébellion n’eut aucune fuite f; 
cheufe. La clémence affura la fourmilion j i. 
depuis cette finguliere crife , l’hiftoire de !■ 
Virginie s’eft réduite à la culture de fes plan- 
tations. 

Ce grand établiflcment fut régi d’abotcl pu 
les prépofes de la compagnie , qui s’en empan 
dès fa naifl Alice. Dans la fuite , la Virent 
attira les regards de fa mere patrie : c’eft ainï 
que les colons Anglois appellent leur métio- 
pôle. On commença par établir un gouverne- 
ment régulier. Dès 162,0 , il fut compofc d 1 un 
chef,d’ unconfeil , &c des députés de chaque can- 
ton. Les intérêts publics ctoient réglés par ces 
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trois pouvoirs remus. Le confeil 6 c les repre^ 
fèntans du peuolc , s aflembloient , comme en 

i ^ _ * # 

ÉcolTe , dan s la meme chambre. Lu 1689, 11s 
fe féparerent: en deux chambres , à Limitation 
du parlement: d’Angleterre j 6 c cet ufage ? 

perpétué. 

Lf- gouvernent , toujours nommé par la cour , 
& ; Miu un tems illimité, difpofe feul des trou- 
peSfégulieres, des milices , & de tous les pof- 
te$ Militaires. Seul il a le droit de rejetter ou 
ÿ'èbnhrmer les loix de 1 aflemblee generale, 
concert avec le conieii , auquel il laifTe 
urs peu d’influence , il proroge , il con- 
die cette cfbecc de parlement; il choilit tous 

£ J. ’ 

kf$fticiers de julUce , tous les commiflaires 
dé^fiiiance ; il aliène les terres libres d’une 

, V 1 

mabiere conforme aux ufa^es établis ; il ad- 

r . J L ' O * 

re le t refor public. Tant de prérogati- 
yéipj qui mènent à des ufurpations , rendent 
l’âÉÈorité plus arbitraire qu’elle 11e l’eft: dans 
.lés* colonies plus Septentrionales : elles ouvrent 
trop fonvent la porte à Fcppreiïïon. 

- --""Le confeil eh: compoic de douze membres , 
cj^és par des lettres -patentes , ou nommés par un 
particulier du roi. S’il s’en trouve moins de 
-neuf dans le pays , le gouverneur choiiit quel- 
s-uns des principaux habitaiis pour remplir 
Je'nombre. Les confeillers doivent aider l’admi- 
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fciftration , 8 c repouffer la tyrannie. Ils forint; 
comme une chambre haute, À ce titre , ils c- 
le droit de rejetter tous les aétes de la clnii 
bre baffe. Les gages du corps entier fe rci 
fent à 7 , 875 livres. 

On divife la Virginie en vingt-cinq canto. 
oti comtés , dont chacun a deux députes. I 
ville 8 c le collège de James , ont fcparém» 
le privilège d'en nommer un, ce qui fait, 
nombre de cinquante - deux. Tout colon, 
l’exception des femmes 8 c des mineurs , 0 
qu’il poffede un franc-fief, a le droit d’élire i 
d’être élu. Quoique les loix n’ayent pas ma: 
qué d’époque fixe pour la convocation de lai 
femblce générale , elle le tient allez régulier; 
ment tous les ans ou tous les deux ans : ratf 
ment elle eft différée jufqu’à trois. On s’alfu; 



l’avantage de s’affèmbler auili fréquemment 
en n’accordant des fubfides que pour un rem 
fort court. Tous les aétes paffes dans les des: 
chambres , font envoyés au fouverain , pou 
être revêtus de fon autorité. Cependant jui 
qu à ce qu’il les ait rejettes , ils ont force <ü 
loi , lorfqu ils* ont été approuvés par le gou- 
verneur. 

Les revenus publics de la Virginie forcent 
de plufieurs fources , 8 c vont aboutir a diüv' 

rentes deftinations. La çaxe de 2 livres 5 fc' ii 
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i?oii exige du coion par quintal de tabac } de 
liv. 17 fols 6 den. par tonneau, que chaque 
navire , plein ou vuide , paye au retour d’un 
voyage j de 1 1 liv. 5 fols par tète , que tous les 
palïagcrs , libres ou efc laves , doivent en arri- 
vanÇ*dan5 la province j les amendes 6c les con- 
fifc||ioii5 établies par divers aétes j le droit 
aine fur les terres , fur les biens mobi- 



■ W 

a , y «,fc\ 









de ceux qui 11e lai lient point de légitime 
ier : tous ces droits , dont le produit an- 
d’environ 70,000 livres , doivent être 
oyés aux dépenfes ordinaires de la colonie, 
d’ordre du confeil 6c du gouverneur. L’af- 
ce générale n’a , fur cet objet , que le 
de vérifier les comptes. 

||lle s’eft réfervé la difpofîtion abfolue des 
ds deftincs aux occafions extraordinaires. 









fonds viennent d’un droit d’entrée fur les 
fepurs fortes ; d’un droit de 11 liv. 10 fols 
chaque efclave , & de 16 liv. 17 fols pour 
11e domeftique non Anglois qui arrive 
W s la province. Un revenu de cette nature 
beaucoup varier j mais , en général , il eft 

, 6c l’emploi en a été ordinaire- 
it aflèz judicieux. 

^indépendamment de ces importions , qui fe 

^lôrçoivent en argent , on en exige d’autres en 
Jtoure ; c’efl: une efnerf* ^ A rrirtl^ ramtfltinti on 
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tabac , dont les femmes blanches font ff ; j, 
déchargées. La première de ces capitations v 
ordonnée pal* l’afl emblée générale , pour iV 
venir a fes dépenfes \ a la folde de la mille; 
lorfqu’cilc eft fur pied } à d’autres befoins t. 
bhes. La fécondé , qu’on nomme provincial 
eft impoféc par les juges de paix, dans cliaci 
comté , pour fes befoins particuliers. End 
celle qu’on appelle paroi ih ale , cil réglée r 
■les chefs des communautés , pour tout ce c, 
a un rapport plus ou moins prochain avec, 
culte établi. 

Dans l’origine de la colonie, la juftice do 
adminiftrée avec un défintcrcllemcnt qui 5 
rantilïoit l’équité des jugemens. Une feu. 
•cour prenoit connoiffance de toutes les enufe; 
8 c les juge oit en peu de jours , avec droit dé: 
pel a l’allcmbléc générale, qui n’apportoit f. 
moins de diligence a les terminer. Un ii h: 



efpric ne fe foutint pas. En 1692., on aciop:: 
tous les flatuts , toutes les formalités de la ir.; 
tropole ^ 8 c les rufes de la chicane fe glnTcrer 
en meme te ms dans la colonie. Chaque coin!' 
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a eu depuis ion tribunal , compofé d’un fehén 
de fes oi liciers fubal terne s, 8 c des jurés, ft 
cette cour , les affaires font portées au confe 

j. 

où préfide ie gouverneur, &c qui juge entier 

nier reliure, jufquMla concurrence de 6,75c! 
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S qu'il s’agit d’une plus forte fomme , 

peut recourir au prince. En matière criminelle, 
îe confeil prononce fans appel j non que la vie 
des citoyens ne foit plus préueufe que leur 
fortune , mais parce que Implication des loix 
eftbien plus fimple 6c plus facile dans les pro- 
.cès'üfcninels, que dans les affaires civiles. Le 
chefÉe la colonie peur, d’ailleurs, faire grâce 
|HM#|tous les crimes , à l’exception de lliomi- 
cidéêvolontaire 6c de la trahifon d’état. Même , 
dàn&ce cas, il a le droit de fufpendre l’exécu- 
tion de la fentence , infqu’à ce que le monar- 
' 4 , 

que ait prononcé. 

Quant a la religion, les habitans de la Vir- 
gioie profefierent d’abord celle de l’Eglife An- 
glicane. L’âifcmbiée générale porta même , en 
’iâfjè, un décret qui excluoit indiftmdtement 
de- lk province , ceux qui ne feroient pas de 
cette* communion. La ncceffitc de peupler le 
pays^ fit abolir depuis cette loi , plus hiérar- 
chique encore que religieufe. Une tolérance fi 
tardive , 6c qui croit vifiblement accordée avec 
•répugnance , n’eut que de foihles fuites. La 
colènie ne s’accrut que de cinq eglifes non- 
cottformiftes, dont Tune fut de Presbytériens , 
trois de Quakers, 6c une de réfugiés François. 

O „> 

La religion dominante a trente-neuf paroiiTès. 
Chaque paroi fie eboilic fou pafteur , qui ne 

Tome FIL D 
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peut cependant prendre poflefïlon de fapi ac , - 
quavec l'agrément du gouverneur, Quela, 
commun autés donnent à leur mihiftrc > c 
terres convenablement pourvues de tout 
qui effc néceflfaire à leur exploitation. Ds < 
d'autres , il reçoit pour falaire feize mille; 
vres pefant de tabac. Par -tout on lui p? 

5 liv. 11 fols 6 den. ou cinquante livres det 
bac, pour chaque mariage \ Ôc 45 livres 
quatre cents livres de tabac , pour les oraifc 
funèbres dont il doit honorer la fcpulture 

tout homme libre. Avec tous ces avants: 

0 

la plupart des pafteurs ou minières , ne i 
point contens de leur état , parce qu'ils p 
vent être dépouillés de leurs bénéfices para 
qui les leur ont conférés. 

La colonie ne fut d'abord habitée quer 
un fexe. Bientôt les hommes voulurent jo, 
des douceurs de leur fituation , avec des to: 
pagnes. Ils donnèrent d'abord x y 1 50 fa 
pour chaque jeune perfonne qu'on leur ai: 
noit , fans autre dot qu’un certificat de fag£ 

& de vertu. Lorfqu'il ne refta plus de cto 
fur la falubritc du climat , fur la fertilité; 
terroir , des familles entières , même ch 
condition honorable , palferent dans la Viç 
nie. Avec le tems elles fe multiplièrent ; 
point , qu'en 1703 on comptoit foixante- 
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mille fix cents fix blancs. Si cette population 
|n*eft augmentée depuis que d’un fixiéme , il 
faut en cher chef la caufe dans une émigration 
• f| allez confidérable , occafonnée par l’arrivée 
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des noirs. 

Les premiers de ces efclaves furent portes 
f dans la Virginie par un bâtiment Hollandois , 

| en 16 il. Leur nombre s’accrut lentement. Ce 
I n’eft que depuis le commencement du fiécle , 
^ que ce commerce inhumain a pris une mal- 
1 heureufe a&ivité. On voit aujourd’hui dans la 
colonie, cent dix mille nègres , qui , par une 
double perte pour l’efpece humaine , épuifent 
la population de l’Afrique , en empêchant celle 
[ des Européens en Amérique. 

La Virginie n’a ni places , ni troupes régu- 
lières* Ces moyens de défenfe font inutiles à 
une province , qui , par le genre de fes cultu- 
res , eft fuffifamment préfervée de toute inva- 
sion étrangère , 5 c depuis long - tems rafïiirée 
contre les i ne ur fions , par la foiblefTe des fau- 
va^es errans dans ce vafte conrinent. Sa milice* 

W ü 

: || compofée de tous les hommes libres qui ont 
plus de feize , 5c moins de foixante ans , fuffit 
pour contenir les efclaves. Chaque comté raf- 

femble fes troupes une fois l’an , pour les paf- 

/* 

ter en revue , 5 c doit exercer a crois ou quatre 
repri/es les compagnies féparées. Dès qu’on 
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donne l’ail ai me dans un diffcrî6t , il fait mar- 






cher fes forces. Si l’expédition dure plus de 



deux jours , la folde eft payée j fi ce n’eft qu’une 



vaine terreur, ce font des pas perdus. Telle eft 



l’adminifiration de la Virginie : telle eft à-peu- 



vr. 



près celle du Maryland , qui , après avoir ccé 

compris dans cette colonie , en fut détache 

pour des raifons qu’il faut expliquer. 

Charles premier , loin d’avoir de 1 eloigne- 

te Macyland ment pour les Catholiques 5 avoit meme trouvé 

fc fcpare de j mot jf s l es d^rir , dans le zele que Tel- 
ia Virginie. , , , , , 1 

perance d ctre tolères par ce prince leur avoit 
infpiré pour fes intérêts. Mais quand Face ufa* 
tion de favorifer le papifme eut aliéné les ef- 
prits contre ce roi foible , qui ne vifoit guère 
qu’au defponfme , il fut obligé d’abandon lier 
cette communion à toute la févérité des loix, 



où le fclùfme d’Henri VIII Tavoit condamnée. 



Ces rigueurs déterminèrent le lord Baltimore 



à chercher dans la Virginie un afyle à la li- 



berté de confidence. Comme il n’y trouvoit pas 



de tolérance pour une religion exclufive , into- 
lérante elle-même j il forma le projet de s’éta- 



blir dans la partie inhabitée de cette région , 



qui eft fituée entre la riviere de Potowmak & 



la Penfilvanie. Il fe dilpofoit à peupler cette 



7$ 






terre , en vertu des pouvoirs qu’il avoit obte- 



nus , lorfque la mort termina fes jours. 
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Un fils digne de lui pourfuivit une entre- 
prife fi confolante pour la religion de fa 
famille. Il partit en 1633 d’Angleterre avec 
deux cents Catholiques , tous d’une naifiance 
honpete. L’éducation qu’ils avoient reçue, la 
religion pour laquelle ils s’expatrioient , la for- 
ijtiine que leur promettent leur guide , previn- 
Irent les défordres qui ne font que trop or- 
Édinaires dans les établifiemens naiflans, La 
i nouvelle colonie vit les Sauvages voifins , 

S gagnes par la douceur & par des bienfaits , 

H s’emprellèr de concourir à fa formation. Avec 
9 ce fccours inefpcré, fes heureux membres unis 
«par les memes principes de religion , & diriges 
|ipar les fages confeils de leur chef, fe livrèrent 
|| concert à des travaux utiles,. Le fpeétacle 
9 de la paix & du bonheur dont ils jouifioient , 
m attira chez eux une foule d’hommes qu’on pér- 
il fécutoit , ou pour la meme religion , ou pour 
il d’autres opinions. Les Catholiques du Mary- 
!» land , defabufés enfin d’une intolérance donc 

I ils avoient été la viétime, après en avoir donné 
|| 1 exemple , ouvrirent la porte de la liberté reli- 

II gieufe à toutes les feétes. Baltimore accouda la 
Il liberté civile à tout étranger qui voudro.it acqué- 
3 rit des terres dans fa nouvelle colonie. Il en mo- 

rrjf 

|| delà le gouvernement fur celui de la métropole. 
1 Un efprit fi conforme aux vues de la fociété,* 
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n empêcha pas 5 qu’après le rénvêrfêmeiit dé h 
monarchie , on ne dépouillât ce lord des droits 
8c des concédions dont il avoit fait le meilleur 
ufage. Deflitué par Cromwel , il fut rétabli 
dans fes pofle fiions par Charles 11 ; mais pour 
fe les voir contefter encore. Quoique au-defïiis 
de tout reproche de malverfation ; quoique ex- 
tic mem eut zélé pour les dogmes ultramontains; 
quoique fort attaché aux intérêts des Stuarts ; 
il eut le chagrin de voir attaquer fa charte 
fous le régné arbitraire de Jacques ; 8c d’avoir 
un procès en réglé pour la jurifdi&ion d’une 
province que la couronne lui avoit cédée, & 
qu’il avoit peuplée. Ce prince qui eut toujours 
le malheur de ne connoître ni fes amis , ni fes 
ennemis , 8c le for orgueil de croire que l’auto- 
rité royale fufhfoit pour juftifier tous les a&es 
de violence , ailoit ôter à Baltimore une fé- 
condé fois, ce que les rois fon pere 8c fon frere 
lui avoient donné; lorfqu’il fut précipité lui- 
même du trône qu’il rempliffoit fl mal. Le fuc* 
ce fleur de ce lâche defpote termina d’une ma- 
niéré digne de fon caradfccrc politique , une con- 



teftation excitée avant fon élévation. 11 voulut 
que les Baltimores fufîent privés de leur auto- 
rité , mais qu’ils continuaient à jouir de le lus 
revenue Depuis que cette maifon, plus indif- 
K' rente nu* les préjugés de religion , eft entrée 
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J dans le fein de l’Églife Anglicane , elle a é:c 
réintégrée dans tous fes droits fur le Maryland. 

Cette province eft maintenant partagée en 
onze comtes. Elle a pour habitans quarante mille 
blancs & foixante mille noirs. Elle eft adminif- 
j trée par un chef que nomme le feigneur pro- 
3 priétaire , par un confeil , &: par deux députés 
§ élus dans chaque diftriét. Le gouverneur a , 
comme le monarque en Angleterre , la néga- 
| tive fur toutes les loix que propofe l’aflemblée, 
c’eft- à-dire le droit de les rejetter. 

Si cette colonie ctoit rejointe à la Virginie, 
comme leur bien commun fembleroit l’exiger, & le Mary- 
ûn ne remarqueroit aucune différence dans ces la1 ^ ollt 68 
deux établi ffemens. Placés entre la Penfitvanie ™™ CS CU * 

illlCS* 

& la Caroline , ils occupent le grand efpace 
qui s’étend depuis la mer jufqu’aux monts 
Apalaches. L’air qui eft humide fur les cotes, 
devient pur , léger, fubtil, à mefure qu’on ap- 
proche des montagnes. Le printems l’au- 
tomne font de la plus heureufe température j 
l’hiver a des jours d’un froid très-vif } l’été des 
jours d’une chaleur accablante : mais ces excès 
durent rarement une femaine entière. Ce qu’il 
y a de moins fupportable dans ce climat , c’eft 
une grande quantité d’infeétes dégoûtans. 

Les animaux domeftiques s’y multiplient 
prodigieufement. Les fruits , les arbres , tous 
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les végétaux y rcufllllent. On y récolte le nie il, 
leur bled de F Amérique. Le fol gras &c fertile 
dans les lieux bas , efl: toujours bon , meme 
dans les lieux où ïl devient fablonneuxj moins 
égal que ne l’ont dépeint quelques voyageurs 
mais allez uni j.ufqu’au voifinage des montagnes, 
C’efl de ces rcfervoics que coule un nombre 
incroyable de rivières , dont la plupart ne font 
féparées que par un intervalle de cinq ou fix 
mi 11 es* Outre la fécondité que ces eaux diftrb 
buent dans le pays qu’elles coupent elles le 
rendent infiniment plus favorable au commerce 
qu’aucune autre contrée du nouveau -monde, 
par la facilité des communications. La plupart 
de ces rivières font navigables , à un très-grand 

éloignement de la mer , pour les vaiffeaux mar- 
chands \ quelques-unes meme pour les vaif- 
feaux de guerre. On remonte le Porowmak 

K? 

près de deux cents milles j la James, l’Yorck, 
la'Rappahannock plus de quatre-vingts milles j 
les autres à une di (lance qui varie félon que 
les cataraélcs fe trouvent plus ou moins éloi- 
gnées de leur embouchure. Tous ces grands 
canaux de navigation , formés par la nature 
feule, aboutiffent à la baie de Chefapeak, qui 
conferve environ fept ou neuf bralïès d’eau , 
tant à fon entrée que dans toute fon étendue, 
prolongée jufqu’à deux cents milles dans les 
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erres , fur une largeur moyenne de douze 
îrmlles. Cette baie , quoique femée de petites 



Ifilles , la plupart couvertes de bois , n’offre au- 
|cim danger j 6c toute la marine de TUnivers 
4y feroit a l’aife. 

t§ Un fi rare avantage a empêché qu’il 11e fe 
jffoumat de grandes peuplades, ou des villes 
ïcotifidérables , dans les deux colonies. Les lia- 
■Ibitans , affinés de voir les navigateurs arriver 
M leurs magafins , 6c de pouvoir charger leurs 
’Édc lire cs fans forcir de leurs plantations, fe font 

■:îg ^ 1 r ' _ 

hfperfés 6c fixes fur les bords des di fièrent es 
ivieres. Ils trouvoient dans cette fituation toute 
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la commodité de la vie champêtre, jointe à l’ai- 
jfanre que le trafic apporte dans les villes > la 
facilité d’étendre leurs cultures dans un terrein 

I fans limites , avec les fecours que le commerce 
_ fjat préfente à la fruétifteation des terres. Mais la 
métropole fouffroit doublement de cette dif- 
H perlion 5 loit parce que fes navigateurs , obli- 
gés d’aller former leurs carçaifons dans les lia- 

IJ 

Il bitations éparfes , reftoient trop long-tems ab- 
fens ; foit parce que fes vaiffeaux étoient expo- 
H à la piquure des vers dangereux , qui , dans 
les mois de juin 6c de juillet , infeftent toutes 
rivières de cette région éloignée. La cour 
| de Londres n’a rien négligé pour engager les 
volons à former des entrepôts pour le com- 
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merce de leurs produéfcions. La contrainte des 
loix n’a pas etc plus efficace que les voies d’in- 
imitation. Enfin , il y a quelques années quon 
ordonna de bâtir > â l’entrée de toutes les riviè- 
res » des forts dont le canon protégeroit le char- 
gement 8c le déchargement des vaiffeaux. Si 
l'exécution de ce projet n'avoit pas manqué , 
faute de fonds 5 il eft vraifemblable que les 
habitans fe feroient infenfiblement raflemblcs 
autour de ces citadelles j mais on peut douter 
fi c'eut été un avantage de réunir ainfi la popu- 
lation 3 8c fi Ion auroit augmenté le commerce, 
ou diminué l'agriculture. 



Quoi qu’il en foit , parmi les villes de ces 
deux colonies , il n'y en a pas deux qui en me- 
ntent le nom. Celles même qui font le fiége 
du gouvernement > n’offrent rien d’impofam, 
Villiamsbourg > que la ruine de James-Town 
a rendu la capitale de la Virginie } Annapolis 
devenue la capitale du Maryland , apits 
Sainte - Marie , ne furpaffent pas nos bourgs 
médiocres. 

Comme dans toutes les chofes humaines , 
un mal eft â côté d*un bien ? il eft arrivé que b 
multiplication des habitations > en retardant la 
population des villes , a empêché qu’il ne fe 
formât un ouvrier t un artifte dans les deux pro- 
vinces. Avec tous les matériaux néceffairespoav 
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i fournir à la plupart de leurs befoins , meme à 

ibeaueoupde commodités, elles ont été réduites 

là tirer d’Europe des draps , des toiles , des 

{ chapeaux, de la clincaillerie , jufques aux meu- 

^bles de bois les plus communs. A l’épuifemetic 

;|où ces extradions nombreufes êc générales ré- 

è w 0 

Iduifoient les habitans, s’eft jointe une émula- 
iltion de luxe que leur vanité fe piquoit dctaler 
iaux yeux du négociant Anglois , attiré dans 
| leurs plantations par Fintérét de fon commerce. 

| Audi dès le premier revers , fe font-ils trouvés 
furchargés de dettes envers la métropole , Sc 
| des -lors obligés de vendre leurs terres pour fe 
1 libérer } ou forcés , pour garder leurs poffef- 
fions , de les obérer par un intérêt ufuraire de 
:1 huit ou neuf pour cent. 

:| Il eft difficile que les deux provinces forcent 
j <3e ce fâcheux état. Leur marine ne s’élève pas 
I au-cleflus de mille tonneaux. Tout ce qu'elles 
envoyent aux Antilles en bled , en beftiaux, en 
| planches • tout ce qu elles expédient pour TEu- 
rope en lin , en chanvre , en cuirs , en pellete- 
ries, en bois de cèdre ou de noyer , ne leur 
rend pas un million. C’efl: dans le tabac qu’el- 
les peuvent trouver Tunique reflouree qu’il leur 

relie. 

Le tabac eft une plante âcre, cauftique , 6c 
même venimeufe, que la médecine a beaucoup 
employée , de met encore quelquefois en ufage. 
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Tout le monde fait qu’on la mâche ou qu’on h 
fume ta feuilles , & fur- tout quon la refpitç 
en poudre par les narines. 

Ce fut vers l’an 1520 que les Efpagnols 
trouvèrent le tabac dans PYncatan * grande 
péninfule qui forme le golfe du Mexique. On 



.4 




le tranfporta de la terre -ferme dans les iftes 
voifines*. Bientôt Pufage de cette plante devins 
un fujet de difpute entre les favans. Les igno 



rans meme prirent parti dans cette querelle, 
le tabac acquit de la célébrité. La mode & 



l’habitude en ont , avec le tems a . prodigieufe- . j 
ment étendu la confommation dans toutes 3 



les parties du monde connu. On le cultive avec 
plus ou moins de fuccès en Afte, en Afrique, 
en Europe, 3 c dans différentes contrées de l’A- 
mérique. 

Sa tige eft droite , velue , gluante; 3 c fes 
feuilles font épaiffes , moliaflês , d’un verd p 2- 
le 5 plus grandes au pied qu’à la cime de la 
plante. Elle demande une terre médiocrement 
forte , mais grade , unie , profonde , 3 c qui ne 1 
foit pas trop expofée aux inondations. Un fol 
vierge convient extrêmement à ce végétal , avide 
de fuc. 



On feme les graines du tabac fur des cou- 
ches. Lorfque les plantes ont deux pouces d’é- 
lévation 3 c au moins fîx feuilles , on les arra- 
che doucement dans un tems humide 3 3 c on 
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:ks porte avec précaution fur un fol bien pré- 

i *paré , où elles font placées à trois pieds de dif- 

rance les unes des autres. Mifes en terre avec 

,§ce ménagement , leurs feuilles ne foufffent pas 
ci' A 

1|la moindre altération j 6c elles reprennent toute 

fleur vie en vingt-quatre heures. 

1| Cette plante exige des travaux continuels. Il 

p faut arracher les mauvaifes herbes qui c roi (lent 

'I autour d’elle - y l’étêter à deux pieds 6c demi 

ïpour rempécher de s’élever trop haut j la dc- 

ftbarrader des rejectons parafites y lui orer les 

! feuilles les plus baffes , celles qui ont quelque 
difpofition à la pourriture 3 celles que les in- 
fedtes ont attaquées a 6c réduire leur nombre à 
mhuit ou dix au plus. Deux mille cinq cents ti- 
ges , peuvent recevoir tous ces foins d’un feul 
homme bien laborieux , 6c elles doivent ren- 
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8 dre mille livres pelant de tabac. 

On le lailfe environ quatre mois en terre. 
A mefure qu’il approche de fa maturité , le 
verd riant 6c vif de fes feuilles , prend une 
teinte obfcure \ elles courbent la tête j mais 
3 l’edeut qu’elles exhaloient , augmente 6c s’é- 
tend au loin. C’eft alors que la plante eO: 
jgj mure , 6c qu’il faut la couper. 

Les pieds recueillis , font mis en tas fur la 
même terre qui les a produits. On les y laide 
| fuer une nuit feulement. Le lendemain ils font 

i. p -T 

| dépofés dans des magafins * conftruits de telle 
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manière que l’air puifie y encrer librement de 
tontes parts. Ils y relient fufpendus fcpauément 
tout le tems néce flaire pour les bien fécher, 
Etendus en fuite fur des claies 8c bien cou- 
verts , ils fermentent une ou deux femaines. 
On les dépouille enfin de leurs feuilles , qui 

fout mife dans des barils ou bien réduites eu 

* 

carottes. Les autres façons qu on donne à cette 
production , 8c qui changent avec le goût des 
nations , font étrangères a fa culture. 

D c toutes les contrées où Ton plante du ta- 
bac , il n’en eft point où il ait autant profpcn* 
que dans la Virginie 8c le Maryland. Leurs 
premiers colons en firent leur occupation. Plus 
d’une fois , ils en pouflerent les récoltes au- 
défias des débouchés. Alors on arrêta les plan- 
tations dans la' Virginie \ on brûla une cer- 
taine quantité de feuilles par habitation, dam. 
le Maryland. Mais , avec le tems , la palîiou 
pour le tabac devint fi générale , qu’il fallut en 
multiplier les cultivateurs , blancs 8c noirs, 
Actuellement on recueille, à peu de chofeprcs, 
la même quantité de tabac dans les deux pro- 
vinces. Celui de la Virginie plus doux , plus 
parfumé , plus cher , trouve fa confommation 

en Angleterre 8c au Midi de l’Europe. Celui 
du Maryland convient davantage au Nord , par 
le bon marché , par fa grofliéretc meme , plus 
analogue à des organes moins délicats. 
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Comme la navigation n’a pas fait les memes 
progrès dans cette partie de l’Amérique Sep- 
tentrionale que dans les autres * ce font les 
%aifieaux de la métropole qui vont y chercher 
Je s tabacs. Un navire eft communément trois» 

f ^ 4 ^ 

^quatre de jufqu a fix mois , a former fa cargai- 
son. Cette lenteur vient de plufieurs caufes , 
koutes très-fenfibles. Premièrement, les tabacs 
be font pas emmagaiincs dans les ports , de il 
Sfaut les aller chercher dans les plantations 
Imême. En fécond lieu , il y a très-peu de co- 
llons en état de fournir un chargement entier ; 

> ° > 

1 ceux qui le pourraient , préfèrent de divifer 
lleurs rifques en plufieurs bâtimens. Enfin , le 
|pcix du fret étant fixe , foit que leurs pro- 
iduccions fe trouvent prêtes ou non à être cm- 
ibarquées , les cultivateurs attendent que les na- 
vigateurs , eux-mêmes , viennent les folliciter 
|de tout arranger pour l’exportation. Ces diffé- 
! rentes raifons font qu’on n’employe , à cette 
l navigation , que des bâtimens d’un port mé- 
$diocre. Plus ils feraient grands, plus ils pro- 
■i longeraient leur féjour en Amérique. 

La Virginie paye toujours 45 livres de fret 
pat barrique de tabac. Le Maryland ne paye 
l H ue 39 livres 7 fols 6 deniers , â raifon d’une 

moindre valeur dans fa marchandife , Ôc de 

* 

moins de lenteur dans fes chargement, L’ar- 
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mateur Anglois y perd également comme na- 



vigateur \ mais il y gagne en qualité de coin. 



millionnaire. Conllamment chargé de toutes; 



les ventes &; de tous les achats qui fe font pour 
les colons , un prix de cinq pour cent de com- 



million le dédommage , avec ufure , de fa 



pertes & de Tes peines. 

Cette navigation occupe deux cents cin- 
quante navires , qui forment enfemble trente 
mille tonneaux. Ils rirent , des deux colonies, 
cent mille barriques de tabac , qui , à raifon 
ce huit cents livres Tune dans l’autre 3 donnent 



tie Je cette procluétion , qui croît entre les ri- 



vières Yorck êc James, & dans quelques au- 
tres heureux cantons , fe vend fort cher 3 mais 



prife dans fa totalité , elle ne coûte , rendue 
en Angleterre , que 4 fols 3 deniers la livre. 



Quatre-vingts millions pefant, à 4 fols 3 deniers 
donnent la fomme de 16 , 875, 000 livres. 



S 



Indépendamment des avantages que trouve 
l 5 Angleterre dans le débouché des produits 
de fon induftrie pour cette fomme , elle en 
obtient encore d’autres par la réexportation des 
trois cinquièmes du tabac qu’elle a reçu. Cette 
feule branche de commerce doit former une 



augmentation de 10, 115, coo livres, dans 
fon numéraire , fans y comprendre ce qn* 
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m revient pour le fret & la commiffion. 

Le fifc profite encore plus de cette culture , 
ue les citoyens. Chaque livre de tabac paye, à 
on entrée dans le royaume, 1 1 fols io deniers 
: demi. Quatre-vingts millions pefant de ta- 
ac à ii fols io deniers 8c demi, devraient 
nner a l'état , 47, 499 , 997 livres 10 fols, 
lais comme il reftitue les droits pour tout ce 
ni eft réexporte , 8c qu en réexporte les trois 
inquiénics , le revenu public ne doit être 
ro 1 il que de 19 , 000, 000 livres 2 fols 7 den. 
expérience même prouve qu’il faut réduire 
eue fournie d’un tiers , a caufe des remifes 
non accorde au négociant , qui paye comptant 
e qu'il efl autorifé à ne payer qu’au bout de 
ix-huit mois \ 8c parce qu’il fe fait habituel- 
etnent une fraude immenfe dans les petits 
orts , quelquefois même dans les grands, 
ette dédmfcion monte à 6 , 3335351 livres 
8 fols 6 deniers } par conféquent il ne refte , 
our le gouvernement , que 1 2 , 666 ,715 liv. 
7 fols 6 deniers. Malgré ces derniers abus , 
a Virginie 8c le Maryland font beaucoup plus 
unes a la Grande-Bretagne, que fes autres co- 
pies Septentrionales , plus même que la Ca- 



oluie. 



M- 






■ v 



M 



Cette contrée qui s'étend trois cents milles 
ur les .cotes , 8c qui a deux cents milles de 
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profondeur jufqu’aux Apalaches , fut décou* 



verte par les Efpagnols , peu de tems après 
leurs premières expéditions dans le nouveau 



monde. Elle n’offroit point d'or à leur avarice: 
ils la mépriferent. L'amiral de Coligny , plus 
fage Ôc plus habile , y ouvrit une fource d’in- 
duftrie aux proteftans François j mais le fana- 
tifme qui les pour fui voit , ruina leurs efpéran- 
ces par l'aflaffinat de cet homme jufte , liu- 
main , éclairé. Quelques Anglois les rempla- 
cèrent vers la fin du feiziéme fiécle : un ca- 



price inexplicable voulut qu’ils abandonnairent 



ce fol fertile, pour aller cultiver une terre plus 
dure , fous un climat moins agréable. 



ix* 



On ne voyoit pas un feul Européen dans li 



iigiflation Caroline , lorfque les lords Berkley , Claren- 



rciigieufe & Alberftarle , Craven , Ashley : ôc les che- 

civile établie * 

par Locke valiers Carteret , Berkley & Colliton , obtiii' 



dans la Ca- rent , en 1663 , de Charles II , la propriett 
robne. ce beau pays. Le fyftême légiflatif de cf 



nouvel établiffement , fut tracé par le fameui 



Locke. Un philofophe ami des hommes , an« 
de la modération ôc de la juftice qui doivent 



les gouverner , ne pouvoit mieux s’oppofer an 
fanatifme qui les divife , que par une tolérance 
indéfinie de religion ^ mais n’ofanc fapper ou* 



vertement les préjugés de fon teins, également 



cimentés par les crimes ôc les vertus , il vou* 
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fluc du moins les concilier , s’il étoit poflible , 
lâvec un principe diéfcé par la raifon 8c l’huma- 
nité. Comme les habitans fauvages de l’Amé- 
rique j nont , difoit-il , aucune idée de la ré- 
fvélation , ce feroit le comble de l’extravagance , 

- ÿ f 

|que de les tourmenter pour leur ignorance. Les 
•Ichrctiens qui viendraient peupler la colonie , y 
hercheroient fans doute une liberté de conf- 
ience que les prêtres 8c les princes leur refir- 
ent en Europe y ce feroit donc manquer à la 
fbonue-foi, que de les perlecuter après les avoir 
eçus. Les juifs 8c les payens ne méritoient pas 
jplus d’être rejettes , pour un aveuglement que 
a douceur 8c la perfuadon pouvoient faire cef- 
Ifer. C’eft ainfi que raifon noie Locke , avec des 

v 

j«fp ries imbus 8c prévenus de dogmes qu’on ne 
S étoit pas encore permis de difeujer. On peut 
jdouter que les philofophes > qui , à fon exem- 
ple , ont cherché la tolérance dans l’évangile , 
aient crû l’y trouver. Elle eft , en général , op- 
pofée a l’efprit de profélytifme , qui domine 
|dans tous les codes religieux. Le chriftianifme 
jfn’eft pas moins intolérant que les autres feétes \ 

Œ 

quoique fon fondateur ait prêché la paix , de 
I parole 8c d’exemple ; quoiqu’on puifle déduire 
4 la tolérance de plufieurs textes de l’évangile y 
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l des réponfes que fit Jéfus à fes juges, dans fon 
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interrogatoire \ du ülence meme qu’il garni 
quand on lui demanda publiquement , ce 
c’étoit que la vérité ; quoiqu’enfin fia conduite 
Sc fa vie femblent enfeigner aux hommes \ 



fupporteu mutuellement leurs defauts , £ 



5 es. pat 

conféquent leurs erreurs. Ses maximes génen- 
les qui penchent vers la bienveillance > vers b 
tolérance univerfelle , font trop fouvent dé- 
menties , lorfqu’il s’agit de fa doctrine parti- 
culière 5 de la préférence exclufive qu’elle exi- 
ge , de la divifion inteftinc qu’elle met entre 
fes fe&ateurs de les payens 5 entre les membres 
d’une même cité , d’une meme famille. Celui 



qui s’appelle lui meme le Dieu de paix , dit 



qu’il eft venu apporter le glaive y rejette ceux 
qui ne veulent, pas l’écouter ; déclare fon en* 
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nemi quiconque n’eft pas pour lui ; donne en* 
fin à tous ceux qui embrafferont ou prêcheront 
fon évangile , le droit ou le prétexte de perle* 
enter ceux qui ne s’y foumettront pas. C’ell 
donc une illufion de vouloir accorder la croyance 
de cet évangile , avec l’indifférence pour les 
autres codes. En matière de religion , les 



hommes ne favent point aimer fans haïr , & 
peut-être favent-ils plus ce qu’ils haïlTent que 
ce qu’ils aiment y témoin ce nombre infini de 



pcrfécutions de de guerres que la religion a 
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oujoars lu (cité es j témoin le peu d'influence 
uclle paroft: avoir fur l’harmonie, le bonheur 
r la Habilité des fociétés. 

Cependant, un peuple 3 fatigué des trouble sf 
des malheurs que cette religion avoit enfan- 
ts dans l’Europe voulut bien fe prêter aux 
aifons de Locke. On admit la tolérance fans 
xarnen y comme on reçoit l’intolérance. L’u- 
jSiique rédaction dont on enveloppa ce principe 
oufervateur , fut que toute perfonne au-deffus 
e dix-fept ans , qui prétendroit à la protec- 
ion clés loix, fît inferire fon nom dans le re- 
iftre de quelque communion. 
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La liberté civile ne fut pas aufll favorifée 
ar le philofophe Anglois. Soit que ceux qui 
avaient choifi. pour rédiger, un plan de légif? 
ation Le fille nt gêné dans les vues , comme le 
era tout écrivain qui prêtera la plume, aux 
grands ou aux miniftres j foie que plus méta- 
Jphyficien que politique , Locke n’eitt fuivi la 
aphilofophie que dans \ç$ fentiers ouverts par 
Defcartes de Leibnitz , cet homme qui déertû- 
ht de éloigna tant d'erreurs dans fa théorie 
Sfur l’origine des idées., ne marcha .que d'un 

ÿjÿ J- 

ËP as foible de chancelant dans la carrière de- 
la legi dation. L'auteur d’un ouvrage , dont l:t 
| uurce ctemiiera. la gloire de la nation Fr an.:.- 
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çoife , meme lorfque le defpotifme aura brifé 
tous les reflbrts & tous les monumens du 
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nie 5c de la valeur d’un peuple cher au monde, 
par tant de qualités aimables 5c brillantes: 

i 

Montefquicu , lui - meme , ne s’eft pas appelai 
qu'il raifoit des hommes pour les gouverne* 
mens , au-lieu de faire des gouvernemens pont 
les hommes. 

Le code de la Caroline , par une bifarrerie 
inconcevable dans un Anglois 5c dans un phi- 
lofophe , donnoit aux huit propriétaires qui 
Favoienc fondée 5c à leurs héritiers , non-feu* 
lement tous les droits d’un monarque , mais 

■m 

toute la puiiTance légiflative. 

On accordoità la cour, formée de ces mem* 
hrcs fouverains , à cette coût qu’on appelîoit 
Palatine , le pouvoir de nommer a tous les 
emplois , à toutes les dignités , le droit meme 
de conférer la noble fle j mais fous des titres; 

i 

nouveaux & finguliers* On de voit donc crcer^ 
dans chaque contrée , deux caciques , doa: 
ch a cnn poflcdcroit vingt-quatre mille acres uc 
terre , 5c un landgrave , qui feul en aurait 
quatre-vingts mille. Les hommes revêtus de , 
ces honneurs , dévoient compofer la chambre 
haute. Leurs pofiefïïons de ve noient maliens 
b 1rs j faute cfïentieHc courre la faine politique 
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n ne leur laifïoit que le droit d’en affermer 
J ou louer le tiers tout au plus , pour la durée de 
7 jrois vies. 

; La chambre baffe fut compofée des députés 
l des comtés Ôc des villes. Le nombre de ces re- 
f préfenrans devoit augmenter a a mefure que la 
| colonie fe peupleroir. Chaque tenancier n’au- 
J toit à payer que i livre i fols 6 deniers par 

i 

;f acre , &: pouvoir même racheter cette rede- 
|vance territoriale. Mais tous les habitans , ef- 
|claves ou libres , feroient obligés de prendre 
| les armes 9 au premier ordre de la cour Pa- 
latine. 

Le vice d’une conftitution où les pouvoirs 
H étoient fi mal partages a ne tarda pas à fe ma- 
nifefter. Lés feigneurs propriétaires , imbus de 
principes tyranniques , tendoient de toutes 
leurs forces au defpotifme. Les colons , éclai- 
| rcs fur les droits de l’homme , mettoient tout en 
œuvre pour éviter là fervitude. Du choc de 
ces intérêts oppofés a naiffoit une agitation 
inévitable qui arrêtoit perpétuellement les tra- 
vaux utiles. La province entière , livrée aux 
querelles y aux difïenftons 5 aux tumultes qui 
la déchiroient y ne faifoit aucun des progrès 

quon s’étoit promis des avantages de fa fitua- 
tion. 



% 

'■$ 
- ^ 

)à 



* 



£ 4 



■ nA'- 

^ > 




Hijloire 



~A 

& 



courage &: la. 






r* 



7 * 

Ce n’ctoit pas allez de maux } & leur re-j 
m edc de voit naître cle leur excès. Granville 
qui feul , connue doyen des proprietaires j 
tenoit en 1705 les rênes du pouvoir , vou-j 
lut alfervir au rit de l Eglife Anglicane , tous 
les non- conformités , qui faifoient les deux 
tiers de la population. Qet aéfe de violence , 
quoique défavoué & réprouvé par la métropole >• 
fouleva les efprits. Durant le cours des fuites 
ôc des progrès de cette animolité , la province 
fut attaquée en 1720 , par différentes hordes 
cle Sauvages , qu’un enchaînement d’iniultes & 
d'injultiees atroces a voit poulies au dciefpoir. 
Ces iiiailieureux Indiens battus par-tout, fu- 
rent par-tout exterminés : mais le 
vigueur que cette guerre a voit comme ranimes , 
dans les colons, dévoient amener la chûrc des I 
opprefTcurs de la colonie. Ces tyrans ayant re- 
flifé de contribuer aux frais d’une expédition , ; 
dont ils prétendoient recueillir . les premiers ; 
fruits , furent tous, à l’exception de Carteret, ï 
qui confcuva le huitième clu territoire, dépouil- 1 
lés, en .172.8 , des prérogatives dont ils nV j 
voient encore fu qu’abufer. On leur accorda j 
cependant <; 40 ,000 livres de dé do m m âge m ent. | 
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La couronne reprit en main le gouvernemen 
pour en faire goûter les douceurs an peuple* 
La colonie- fut a (Iodée i la meme confticurion 







philofophiqiic & politique . 73 

nie les autres. Pour rendre même l’adminiffcra- 

J tion pins ailée , on partagea le pays en deux 
couvernemens independans , fous le nom de 
^Caroline Méridionale, de de Caroline Septen- 
itrioiiale. Ccft à cette heureufe époque , que 



x. 

Climat S£ 
production 5 



JJtommence la profpéricé de cette grande pro- 
‘“vince. 

Le nouveau- monde n’a peut-être pas un cli- 
linat comparable à celui de la Caroline. Les 
deux faifons de l’année , qui , pour l’ordinaire , Ac , c 

1 11e font que tempérer les excès des deux autres , Une. 
y font délicieufes. On y fouffre très -peu des 
chaleurs de l’été ; 011 n’y fent les froids de 
l’hiver , que le matin de le foir. Les brouil- 
lants , allez communs fur une longue cote , fe 
ch Uipent avant le milieu du jour. Mais aulïî 
Ton y eft expofé , comme dans prefque toute 
^l’Amérique , à des changemens de tems vifs 
& fubits , qui obligent à garder dans le vête- 
Iment de la nourriture , un régime inutile fous un 
autre ciel. U11 autre inconvénient particulier 
cette région du continent Septentrional , 

Jc’eft d’être tourmenté par les ouragans , plus 
% tares cependant 6 e moins forts qu’aux Au- 



I tilles. 
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Une vade plaine, tride , uniforme 8 c tno- 
ê notoire , s’étend des bords de la mer à quatre- 
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\ingts ou cent milles dans les terres , où le 
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pays commençant à s’élever , préfente un 
peét plus riant , un air plus pur 8C moins hu-i 
mide. Cet efpace , avant l’arrivée des Anglais ! 
ctoit couvert d’une immenfe forêt , qui s’avan- 
çoit jufqu’aux monts Apalaches. C’étoient de 
grands arbres jettes au gré de la nature , fans 
lymmétrie 8c fans deffein , à des interval- 
les inégaux a qui n’étoient point fourrés de 
bois taillis* Aulli peuvoit-on y défricher 
plus de terrein en une femaine a qu’on n*en 
défriche > en plufîeurs mois > dans nos con- 
trées. 



i 



Le fol de la Caroline a eft fort peu relfcm- 
btant à lui-même* Sur les bords de la mer 3 à 
rembouchure des rivières qui s’y jettent > il elt 
couvert de marais inutiles 8c mal - fains , on 



compofc d’une terre pâle a légère y fablonneufe, 
qui ne produit rien. On le trouve ici d’une 



extrême ftérilité 



là d’une fécondité exccflivc 



entre les innombrables fources qui craverfent 
le pays. A mefure qu’on s’éloigne de ces rives > 
on rencontre quelquefois de grands vuides 
d’un fable blanc , qui n’offre que des pins ; 
quelquefois des terres ou le chêne 8c le noyer 
annoncent la fécondité. Ces alternatives & 



ces variations difparoiffent jlorfqu’on s’enfonce 
dans le pays j 8c la terre fe montre par-tout 
agréable 8c produétive* 
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A ces fonds excellens pour la culture , la 
province joint des terreins très-favorables à la 
multiplication des troupeaux. On y éleve des 
milliers de bêtes à corne , qui , le matin , vont 
paître fans garde dans les forêts , Ôc reviennent 
d’elles- mêmes le foir aux habitations. Les 
porcs s’engraiflènt avec la même liberté , plus 
nombreux encore , 8c beaucoup meilleurs dans 
leur efpece. Mais le mouton y dégénéré pour 
la chair 8c pour la toifon. Auffi n’y eft-il pas lï 

commun, 

La colonie entière n’ avoit , en 1 7 z 5 , que 
quatre mille blancs, 8c trente-deux mille noirs. 
Ses exportations pour l’Europe 8c pour l'A- 
mérique , ne s’élevoient pas au - deflus de 
4, 950, 000 livres. Elle a depuis acquis un 
degré de fplendeur , qu’elle ne doit qu’à la li- 
berté. 

Quoique la Caroline Méridionale ait réuflï 
à établir des échanges affez confidérables avec 
les Sauvages j qu’elle ait reçu des réfugiés Fran- 



çois une fabrique de toiles ; qu’elle même ait 
imagine de faire quelques étoffes en mêlant 
fes foies à la toifon de fes moutons , on doit 
j attribuer fpéci ale ment fes progrès au riz 8c à 
l’indigo. 

C’eft le hafard qui lui donna la première de 
ces productions. Un vaiffeau qui revenoit des 
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Indes Orientales , échoua fur fes cotes. Le vxlz 
dont il ctoit chargé fut jette par les flots fut la. 
cote , ôc s’y reproduifit. Ce bonheur inattendu 
ht naître l’idée d’une culture , où le fol fem- 



bloit inviter de lui-méme. Elle languit lone- 
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tems } parce que les colons obligés d’envoyet 
leurs récoltes dans les ports de la. métropole , 
qui les tranfportoit en Efpagne &c en Portugal y 
ou s’en faifoit la. confommation , vendoicnt 
leur riz a fi vil prix 3 qu’à peine rendoit-il les 
avances de la culture. Depuis 1730, qil il Leur 
fut permis > par une adminiftration plus éclai- 
rée , d’exporter de de vendre eux-mêmes ce 
grain a l'etranger , une augmentation de bené* 

<> O J i7 

fice a produit une augmentation de cette den- . 
rée. Elle y eft exceftivement multipliée , Sc ; 
peut aller plus loin encore : mais il eft douteux 1 
que ce foit toujours à l’avantage de la colonie. ; 
C’eft la production la plus nuifible à la falu- 
brité du climat. Du moins elle a paru telle 
dans le Milanez, où les rizières n’offrent que 
des payfans livides de hydropiques 3 en France» 
où elles ont été fagement prohibées.. L’Égypte 
avoit fans doute fes précautions contre ce 
mauvais effet d’une culture d’ailleurs fi nourrif- 



•y* 

y.y 

% 

'fa 



faute. La Chine doit avoir des prefervatifs , 
que l’art oppofe à la nature > dont les bienfaits 
font quelquefois empoifounés de maux. Peut ' 
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être auffi que fous la Zone Torride où le riz 
ibomle, la chaleur qui le fait croître au milieu 
.|les eaux , dilïipe promptement les vapeurs hu- 
'■Jnkles 3 c malignes qui s’exhalent des rizières. 

"Vu 

|Mais fi la Caroline doit un jour fe rallentir fur 
ïfcecte culture , elle pourra s’en dédommager par 
Jcelie de l’indigo. 
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Cette plante , originaire de l’Indoftan > a 
iculfi d’abord au Mexique , aux Antilles * 
liuais plus tard dans la Caroline Méridionale , 
Igc fur -tout moins heureufement. Ce germe 

y O 

Sdes teintures y efl: d’une qualité fi inferieure y 
u’i peine fe vend -il la moitié de ce qu’il 
Svaut ailleurs. Cependant 5 fes cultivateurs ne 
^fciéfefpérent pas de fupplanter , avec le tems , 
||les Efpagnols &c les François dans tous les 
•Jfrnarchcs, La bonté de leur climat , l’étendue 
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Jde leur fol , l’abondance & le bas prix des den- 
irces comeftibles > la facilité de fe pourvoir d’ufi- 
Stenfiles &: de multiplier les efchves y tout flatte 
:?| leur préioniption. Cet efpoir encourageant s’eft 
|drja répandu chez les habitans de la Caroline 

^ ^ T 

j| septentrionale. 
â 1 

On fait que cette contrée reçut les premiers 
|Ànglois que la fortune fit aborder au continent 
du nouveau-monde j puifque c’eft: fur fes cotes 
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qn’on trouve la baie de Roenoque , que fit oc- 
j c viper Raleigh , en 1585. Une émigration to~ 
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taie , la 1 ailla bientôt fans colons. La popula- 
tion ne s’y rétablit pas , même quand les pays 
voifins fe couvroient de grands établi fie mens, 
D où venoit cet abandon ? Peut-être des ohfU- : 
clés que cette belle région oppofoit à la navi- 
gation marchande. Aucune des rivières qui 
l’arrofent , ne peut recevoir de navire au-def- 
fus de foixante-dix ou quatre-vingts tonneaux, 
Ceux d’un plus grand port , font forcés de 
mouiller entre ce continent ôc quelques ifies 
voifines. Les allèges qui fervent à les charger 
6c à les décharger , augmentent les frais & les 
embarras 3 foit des exportations , foie des im- 




portations. 

Aulli ne vit - on d’abord , dans la Caroline 
Septentrionale , que quelques miférables fans 
aveu , fans loix & fans projets. A mefure que 
les terres font devenues plus rares dans les co- 
lonies voiiines y les hommes qui n’avoient pas 
affez de fortune pour en acheter , ont reflué 
dans une région qui leur en oftroit gratuite*; 
ment. D’autres réfugiés ont profité de ce nou* ! 
vel afyle. L’ordre s’eft établi avec la propriété;, 
& ce pays , avec moins de rîchefles que la Ca- 
roline Méridionale , s’eft trouvé peuplé d’un 
plus grand nombre d’Européens. 

Les premiers qu’un fort errant difperfa lut 
ces rives fauvages 9 fe bornoient à élever des 
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jjtroupeaux , à couper des bois % quils livroient 
lauît navigateurs de la Nouvelle -Angleterre. 
iBientot ils demanderont au pin qui couvroit le 
Ipays , de la térébenthine , du goudron , de la 
%>oix. Pour avoir de la térébenthine, il leur fuf- 
fifoit d’ouvrir , dans le tronc de l’arbre , des 






-.y 

'H 






plions , qui, piolong es jufquau pied , abou— 
Stilïoient à des vafes difpofés pour la recevoir. 
jVouloient-ils du goudron ? Ils éle voient une 
blatte-forme circulaire de terre glaife , où iis 
entalïbient des piles de bois de pin : on met- 
i toit le feu à ce bois , ôc la réfine en découloic 
|dans des barils placés au-deflous. Le goudron 
\{q réduifoit en poix , foie dans de grandes 
khaudieres de fer où on le faifoit bouillir , foit 
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|dans des folles de terre glaife où on le jettoit 
leu fnfion. C’étoit peu que cette induftrie pour 
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la fubfiftance des habitans } ils y joignirent la 

‘s culture du bled. Lone-tems ils s’étoient con- 
:s , & 

| tentes du mays , à l’exemple de la Caroline 
; Méridionale, où le froment fujet à la nielle, 
:■ i monter en paille , n’a jamais profpéré. Quel- 
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j ques expériences prouvèrent qu on n avoit pas 
i craindre ces inconvéniens j & on réufiit à 
cultiver allez de bled , meme pour une expor- 
; tation confidérable. Le riz ôc l'indigo font vc- 

;v O 

nus depuis peu dans cette contrée de l’Améri- 
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que , joindre aux moi lions d’Europe , celles Ù 
l’Afrique 8c de l’Alie. Ces nouvelles cultures 
font encore médiocres } mais elles peuvent 
s’accroître. 

Les deux Carolines ont à peine défriche la 
vingtième partie de leur territoire. On n’y voit! 
de cultivé , jufqu’à prefenc , que les cantons Ics^ 

F 

plus fablonneux 8c les plus voifins de la mer. Si 
les colons ne fe font pas enfoncés plus avant, 
dans les terres , c’cft que fur dix rivières na- 
vigables, il n’y en a pas une que l’on puilïere 
monter d plus de foixante milles. On ne fui* 
roit remédier à cet inconvénient, que par des 
chemins ou par des canaux j mais ils demandent 
tant de bras , de dépenfes 8c de lumières , que 
l’efpérance d’une fenrblable amélioration & 
encore bien éloignée. 

Cependant le fort des deux colonies n’eft 
pas a plaindre. Les impôts qui font tous levés j 
fur l’entrée 8c la fortie des marchandifes , ne 
patte nt pas 135, 000 livres. La province du 
Nord n’a de papier - monnoie que pour 
1 , 1 z 5 , 00 o livres } 8c celle du Sud , infini- 
ment plus riche , 11’ena que pour 5,62 c , 000 liv. 
Ni l’une , ni l’autre ne font endettées envers 
la métropole. Cet avantage rare , meme dans 

les colonies Angloifes 3 provient de rétendue 

des 
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i j es exportations que font les deux Caroline s 
t } {oit dans les provinces voifmes , foie aux An- 
i tilles ou en Europe» 

§ En 1754 , il forcit de la Caroline Méridio- 
: |nale , fept cents cinquante-neuf barils de télé- 

I oentiiine , deux mille neuf cents quarante- 

■ 

trois de goudron} cinq mille huit cents foi- 

xante-neuf de poix ou de refine } quatre cents 

feize barils de boeuf} quinze cents foixante de 

porc } feize mille quatre cents boilTeaux de 

;tblecl de l'Inde , & neuf mille cent foixante- 

. 

|deux de pois } quatre mille cent quatre-vinge- 
î ■Jjfe ize cuirs tannés, 8c douze cents cuirs verds } 
t Jun million cent quatorze mille planches} deux 
e [■ 4cnt fix mille lambourdes , 8c trois cents qua* 
ï Are-vingt-quinze mille pieds de bois de char- 
| Jjbence } huit cents quarre-vingt-deux muids de 
“j ’lpeaux de bête fauve } cent quatre mille fix 
:s ï Écents quatre -vingt -deux barils de riz} deux 
ic Jjcents feize mille neuf cents vingt- quatre livres 

.u | vid’ indigo. 

< ^ 

ir | 4 La Caroline Septentrionale expédia la même 

l^unce foixante 8c un mille cinq cents vingt- 



:]|hiut barils de goudron , douze mille cinquan- 
|te-cmq de poix, 8c dix mille quatre cents vingt- 
ï| lieu de térébenthine } fept cents foixante-deux 
ÿinille trois cents trente planches, & deux mil- 
| lions fix cents quarante - fept pieds de bois j 
| Tome FIL E 
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foixante 8c un mille cinq cents quatre-vingts; 
boiffeaux de bled , &c dix mille de pois * trois I 



mille trois cents barils de bœuf ou de cochon [ 






8c cent muids de tabac j dix mille quintaux de 
cuirs tannes , Ôc trente mille peaux de toute 
efpece. 

U n y a pas un feul article dans rémunéra* 
tion quon vient de voir , qui n’ait reçu un ac- 
croiflement fenfible depuis cette époque. Plu. 
(leurs ont doublé j 8c le plus riche de tous , l’ar- 
ticle de l’indigo , s’eft élevé même au-defe 
du triple. 

On exporte directement pour l’Europe & 
pour les Antilles 5 quelques productions delà 
Caroline Septentrionale , quoiqu’il n’y ait au-- 
cun entrepôt pour les réunir *, 8c qu’Edentoii)! 
fou ancienne capitale, 8c celle qu’on lui afubt; 
tituée fur la riviere de New, foient à peine de! 
foibles bourgades. La plus grande 8c la plus | 
précieufe partie de fes exportations , va groffit I 
à Charles -Town , les richefles de la Caroline 
Méridionale. 
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Cette ville , fituée au confluent de l’Ashley 



* 



8c de la Cooper , deux rivières navigables, a 
vu s’élever au-tour d’elle les plus belles plan- 
tations de la colonie , dont elle eft le centre tc\ 



la capitale. On la dit bien bâtie , agréablement 

8c fortifiée avec a (fez de régulante* 
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Les fortunes confidérables que la réunion tk le 
débouché du commerce y ont fait éclorre , dé- 
voient influer fur les mœurs. C’eft de toutes 
les cités de l’Amérique Septentrionale , celle 
où Ion trouve le plus les commodités du luxe. 
Mais le dénigrement de ne pouvoir admettre 
dans fa rade que des vaiflèaux de deux cents 
tonneaux au plus, la fera décheoir de cette prof- 
périté. Oia l’abandonnera pour aller à Port- 
Royal , qui s’ouvre aux plus nombreufes flot- 
tes. Déjà s’y eft formé un établiflement qui 
augmente chaque jour , qui peut fe promettre 



la plus grande faveur. Outre les productions 
des deux Carolines qu’il doit naturellement 
attirer, il recevra celles d’une colonie qui s’é- 
lève à fon voifinage : c’eft la Géorgie. 

La Caroline de la Floride Efpagnole , font 



féparces par un vafte efpace qui s’étend cent 



Xî. 

Coir- me ne 

la Géorgie a 

vingt milles fur la mer , qui a trois cents mil- été fondée, 
les jufquaux Apalaches , ôc qui eft borné au 
Nord par la riviere de Savanah* au Midi, par 
celle d’Alatamaha. Depuis long -teins le mi- 
niftere Britannique penchoit à occuper ce ter- 
rein j qui étoit regardé comme une dépendance 
de la Caroline. Un de ces actes de bîenfaifanc# 
que la liberté , mere des vertus patriotiques , 
rend plus communs en Angleterre que par-tout 
Ailleurs , acheva de décider les vues du gouver- 

F % 
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nemenr. Un citoyen compatiflant &: riche , 
voulut en mourant , que fes biens fuirent em- 
ployés à délivrer les débiteurs infolvables, eue 
leurs créanciers détenoient en prifon. La fa- 
gefle politique fécondant ce vœu de rhumani- 
té , ordonna que les infortunés dont on rom- 
prait les chaînes , feroient tranfportés dans la 
terre déferre qu’ou fe propofoit de peupler, 
Ce pays fut appelle Géorgie, en l’honneur du 
fouveram qui gouvernoit alors les trois rayait- 
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mes. 

Cet hommage , d’autant plus flatteur qu’il 
ne venoit pas de l’adulation } rexécution d’une 
entreprife vraiement utile à l’état : tout fut 
l’ouvrage de la nation. Le parlement ajouta 
225 , 000 livres au legs facré d’un citoyen. 
Une foufeription volontaire produisit des fom- 
mes encore plus confidcrables. Un homme qui 
s’étoit fait remarquer dans la chambre des 
communes par fon goût pour les chofes bril- ! 
lantes , par fon amour pour la patrie , par fa j 
paflion pour la gloire , fut chargé de conduire | 
un fi digne projet , avec ces moyens publics. | 
Jaloux de fe montrer égal à fa réputation , j 
Oglethorpe fut le chef qui voulut mener lui- \ 
meme en Géorgie les premiers colons qu’on y 
faifoit palier. ïl y arriva au mois de janvier 
1755 , & plaça fes compagnons à dix milles ; 
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de la mer 3 dans une plaine agréable 8c fertile , 
far les bords de la Savanah. Cette riviere 
donna fon nom au foible établifïèment , qui 
devoir devenir un jour la capitale d’une colo- 
nie floriilantc. La peuplade bornée à cent per- 
fonnes , fut groffie avant la fin de Tannée juf- 
qu’au nombre de fix cents dix-huit , dont cent 
vinçt-fept avoient fait les frais de leur émi- 
^ration. Trois cents vingt hommes 8c cent 
treize femmes , cent deux garçons 8c quatre- 
vingt- trois filles, étoient le fonds de la nou- 

j ^ ^ 



o) velle population , 8c Tefpérance d’une nom-* 
;i breufe pofbérité. 

Ces fondemens s’accrurent, en 1735 . 5 
f quelques montagnards ÉcofTbis* Leur bra- 
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I voure nationale leur fit accepter Tétablifle- 
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| ment qu’on leur offrit fur les rives de l’Alata- 
maha , pour les défendre , s’il le falloit , con- 
tre les entreprifes de TEfpagnol voifin^ Us y 

f '‘S, 

S fondèrent les bourgades de Darien 8c de Fre- 

?■} t 

| de rie a, où plufieurs de leurs compatriotes vin* 
i tént s’établir avec eux. 

La meme année , un grand nombre de labou- 
reurs Proteftans chartes de Saltzbourg par un 
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prêtre fanatique , allèrent chercher la pai 
> la tolérance dans la Géorgie. Placés d’abord 

T O 

i au-deflTus du berceau de la colonie ils aime* 
f rem mieux être plus ifolés oc defeendre a Tern* 
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bouchure de la Savanah , ou ils bâtirent Ebe- 
nezer. 

Des Suides imitèrent les fages Salzburgeois, 
fans avoir été perfécutés comme eux. Ils s’éta- 
blirent aulïi fur la Savanah \ mais â trente- ! 

î 

quarte milles des Allemands. Leur peuplade ' 
foi niée de cent maifons, s'appella Purysbonrg, ; 
du nom de Pury , qui ayant fait la dcpenfe de 1 
leur tranfplantation 3 mérita que par reconnoii- 
fance ils le prilTent pour chef. ; 

Dans ces quatre ou cinq peuplades 5 il fe ; 
trouva des hommes plus portes au commerce 
qu’a l'agriculture. On les en vit fortir , pour ; 
aller fonder a deux cents trente -fix milles de \ 

i 

l’Océan j la ville d’Àugufta. Ce n’étoit pas la ’ 
bo ntc du fol qu’ils y cherchoient , quoiqu’il 
fut excellent } mais la’facilité de former avec j 
les Sauvages voifins , la traite des pelleteries. , 
Leur projet réuflit , tk dès l’an 1739 , ce conv 
merce occupoit fix cents perfonnes» Le débou- 
ché de ccs fourrures leur devint d’autant plus 
facile j que la Savanah conduit les plus grands 
bat te aux jufqu’aux murs d’Augufta. 

La métropole devoir , ce femble , beaucoup j 
efpérer d’une colonie où , depuis moins de fis I 
ans 3 elle avoit fait palier près de cinq mille ; 

E 

hommes j $c dépenfé 1 , 485 , 000 livres, fans j 

compter les contributions volontaires des zélés ( 
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y 

v atriotes. Mais quel fut fon étonnement) d’ap- 

M*r 

; rendre en 1741 , qu’il reftoit à peine dans la 
\ eorgie le fixiéme de la population qu’on y 
cavoit trànfportée j de que le refte languiflant 
îde ces nombreux colons , ne foupiroit qu’apres 
Siuifcjour plus heureux? On chercha la caufe de 
lices difgraces } on la trouva. 

■3 Dans fa naifiance meme , cette colonie avoit xir. 
jporté le germe de fon dépériffement. On avoit ohftades 

lis « < / 1 • * f - « • 1 • f t 1 oui fc Tout 

.-«abandonne la junidiction avec la propriété de aux 

Jlla Géorgie , à des particuliers. L’exemple de la progrès de u 
•«Caroline auroit dû prévenir contre cette im~ Geor B ie * 
^prudence \ mais chez les nations , comme chez 
, J|les individus , les fautes du palfé font perdues 

I puur l’avenir. U11 gouvernement éclairé 5 fur- 
veillé par la nation , n’eft pas meme à l’abri 
des furprifes qu’on fait à fa confiance. Malgré 
fon zele pour le bien commun , le miniftère 
Anglois livra l’intérêt public à l’avidité des in- 
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terets prives. 

Le premier ufage que les propriétaires de la 

Géorgie firent de l’autorité fans bornes qu’on 

leur avoit accordée , fut d’établir une légifla- 
* m 

non qui mettoit dans leurs mains , non-feu- 
lement la police) la jullice , de les finances du 
pays ) mais la vie de les biens de fes habitans. 
On ne laifioit aucun droit au peuple, qui , dans 
1 origine , a tous les droits. Contre fes inté- 
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rets Ôc fes lumières , on vouloit qu’il obéît, 
C’étoit-là , comme ailleurs , fon devoir ôc foui 
fort. 

I 

Comme les grandes poflefllons avoient en-! 
traîné des inconvéniens dans d’autres colonies 
on arrêta que dans la Géorgie, chaque famille ne: 
pourroit avoir que cinquante acres de terre: 
qu’elle ne pourroit pas les aliénée \ qu’ils ne 
pourraient pas meme palier en héritage aux 
filles. Il eft vrai que cette fubftitution aux 
feuls mâles fut bientôt abrogée } mais on laif- 
foit fubfîfter encore trop d’obftacles â l’émula* 
tion. Rarement un homme fe détermine- t-iü 
quitter fa patrie , fans la vue de quelque avan- 
tage extraordinaire qui frappe fon imagina- 

i 

rion. Mettre des bornes à fon induftrie , c eft 
l’empccher d’entrer dans la carrière. Les limi- 
tes marquées à chaque plantation , dévoient! 
avoir néceffairement ce mauvais effet. Il reftoiti 
d’autres vices à la racine de l’arbre , qui l’em- 
pêchoient de fleurir. | 

Les colonies Angloifes , même les plus fer- 
tiles , ne payent qu’un foible cens j encore j 
n’eft-ce qu’après avoir pris de la vie ôc des for- 
ces. La Géorgie fut , dès le berceau , fournils j 
aux redevances du gouvernement féodal, dont ; 
on P avoir comme entravée. Ces rentes s'accru 
rent outre me fui e 5 à proportion qu’elle s % 
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j&randit. Ses fondateurs furent aveuglés par la 
Rapidité , jufqu i ne pas voir que le plus petit 
Jjroit fur le commerce d’une province peuplée 
floriflfante , les enrichirait bien plus que les 
Redevances les plus multipliées fur une terre 
Inculte & déferre. 

A ce genre d oppreflion , il s’en joignit un 
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ÿouveau , qui pouvoit venir ( le croira-t-on ? ) 
,Xiim principe d’humanitc. On défendit aux 
Jolons de la Géorgie d’avoir des efclaves. La 
.^Caroline & d’autres colonies , avoient été fon- 

■ -liées fans la main des nègres. On crut qu’une 

,1 



Rentrée , qu’on deftinoit a être le boulevard de 

» I 

ites polleflions , ne devoir pas être peuplée d’une 
ÿaee de vi&imes > qui n auraient aucun intérêt 
-pi défendre des tyrans. Mais on 11e prévit pas 
• 3 faue des colons , moins favorifés de la métro- 
pole que leurs voilins > placés fur une terre plus 
^difficile à défricher , dans un climat plus chaud, 
iauroient moins de force de d’ardeur pour entre- 
prendre une culture qui demandoit plus d’en- 



courage ment. 



LinaéHon où les plongeoienr tant d’obfta- 

P l^s 5 s autorifoit d’une autre prohibition. Les 

j H, ^ 

ici ordres qu’entraînoit dans tour le continent 
jde 1 Amérique Septentrionale l’ufage des li- 
queurs fpiritueufes y avoir fait défendre Fim- 

1 ■ 1 ■* ' 

|portation des eaux -de -vie de fucre daris la 
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Géorgie. Cette interdiction , quelqirïionncte 

qu’en fût le motif , otoit aux colons ia feule 
boifïon qui pouvoit corriger le vice des eaux 1 
du pays , qu’ils trouvoient par-tout mal-faines 
6c Tunique moyen de réparer la déperdition 
qu’ils faifoient par des fueurs continuelles ;| 
elle leur fernaoit encore la navigation aux An- 



tilles , où ils ne pouvoient aller échanger con- 
tre ces liqueurs les bois , les grains 6c les 
beftiaux , qui dévoient être leurs premières ri- 
che (Tes. 



La métropole fentit enfin, combien les infti- 



tutions & les réglemens vicieux arrêtoient les 



progrès de la colonie. Elle rompit les fenl 
qu’elle lui avoit forgés. La Géorgie reçut Iq 
gouvernement qui faifoic fleurir la Caroline, 
6c devint , au lieu d’un fief de quelques parti 
culicrs, une pofïeflion vraiment nationale. 
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Quoiqu’elle n’ait pas un territoire aufïi éten- 
du , un climat aufii tempéré , un fol aufii bon 
que la province voifine } 6c qu’avec le riz 5 l’in- 
digo , 6c prefque toutes les denrées de la Caro- 
line , elle n’en puifïe jamais égaler la profpe 
rite ; cependant elle deviendra utile à la me- 
tropole , à mefure qu’on verra diminuer la 
crainte de s’y établir , trop juftement fondée J 
fur la tyrannie dont elle étoit opprimée. Oui 
ceflêra de dire un four, que de toutes les coq 
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inies Àngloifes du continent 5 la Géorgie efl: 
moins peuplée, eu égard aux fecours que le 
►uveriie ment y a prodigués. Toutes ces avan- 
s feront heurcufement fécondées par l’acqui- 
ion de la Floride ; province qui , par fon voi- 
lage, doit influer fur la profpérité de laGcor- 
e : qui , a des titres plus précieux encore , 
lérite d’être connue. 

Sous le nom de la Floride , l’ambition Efpa- 

1 , 1>A / ♦ Hiftoireds 

noie comprenoit toutes les terres de l Amen- îa plotnle. 
ue , qui s’étendent depuis le Mexique juf- cctreprovin- 
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ju aux régions les plus Septentrionales. Mais ce P aflc Jcs 
fortune , qui fe joue de l’orgueil national , 
elïerré depuis long-tems cette dénomination 
limitée dans la prefqu’ifle que la mer a for- 
ce fur le canal de Bahama , entre la Géorgie 
la Louifiane. Les Efpagnols , qui s’étoient 
cuvent contentés d’empêcher la population 
es pays qu’ils ne pouvoient habiter , voulurent 
ccuper cette contrée en 1 5 6” 5 , après en avoir 
Iialfé les François , qui , l’année précédente , 
avoient commencé un petit établiflement. 

La peuplade la plus Orientale de la colonie , 
appelloit San-Mattheo. Quoiqu’établie à deux 
îeues de l’Océan , fur une riviere navigable , 
ans un fol agréable ôc fertile , le conquérant 
1 auroit abandonnée y s’il n’y avoit pas trouvé le 

■Ifalfafias. 
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Cet arbre 



, particulier à 1* Amérique »j 
meilleur à la Floride que dans tout cet hémij 
pherc , croît également fur les bords de la nu] 
<k fur les montagnes j mais toujours dans 115; 
ter rein qui n’efl ni rrop fec , ni trop lmmidd 
Droit , élevé comme le fapin , fans branches 1 
fa tête forme une cfpece de coupe. Ses feuil- 
les , toujours vertes , reffemblent à celles 4 
laurier. Sa fleur, jaune, fe prend en infufion 
comme le bouillon-blanc &: le thé. Sa racine. 



a 



très-connue dans le commerce , parce qiuli;' 
efl: utile à la médecine , doit être fpongiéufe, 
légère , de couleur cendrée j d’un goût âcre, 
douceâtre , aromatique ; d’une odeur qui afj 
proche de celle du fenouil Sc de l’anis. Ces] 
qualités lui donnent la vertu d’exçiter la tranfi 
piration , de réfoudre les humeurs cpailfe 
z vifqueufes , de foulager la paralyfie & la 
fluxions froides. On remployait beaucoup au- 
trefois dans les maladies vénériennes. 



Les premiers Efpagnols auroient peut-etft 
péri de ce mal, fans un remède fi pui liant; il 
auroient fuccombé, du moins, aux fièvres dan 
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gereufes , dont ils furent prefque tous attaqué 
à San-Mattheo > foit que ce fût un effet de î 
nourriture du pays , ou de la mauvaife qualité! 
des eaux. Mais les Sauvages leur apprirent! 
qu’en buvant , d jeun & dans leurs repas , à' 
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au où l’on aurait fait bouillir de la racine 
faflafras , ils pouvoient être allurés d’une 
:ompte guérifon. Cette expérience fut tentée , 
réuflit. Cependant la bourgade ne fortit ja- 
ais ni de lobfcurité , ni de la mifere , qui , 
,ns doute , étoit une maladie incurable 6e na- 
celle aux vainqueurs du nouveau-monde* 

A quinze lieues de San-Mattheo , fur la 
,cme cote , s’éleva un autre établiflement , 
ms le nom de Saint- Auguftin. Les Anglois , 
i l’attaquerent en 1747 , furent obligés de 
inoncer a le prendre. Les montagnards Écof- 
11s voulurent couvrir la retraite des afliégeans^ 
furent battus 5 c maffacrés. Un fergent fut 
ml épargné par les Sauvages Indiens , qui , 
mibattant avec les Efpagnols , le réferverent 
ur les fupplices qu’ils deftinent à leurs pri- 
mmers. Cet homme , a la vue de la torture 
uelle qu’on lui préparait, harangua, dit-on, 
troupe fanguinaire en ces termes: 

Héros 5 c patriarches du monde Occiden- 
f tal , vous n’étiez pas les ennemis que je 
cherchois j mais enfin vous avez vaincu. Le 
fort de la guerre m’a mis dans vos mains. 
Ufez à votre gré du droit de la viéloire. Je 
ne vous le difpute pas. Mais puifque c’efl: 
un ufage de mon pays d’offrir une rançon 
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» pour fa vie , écoutez une proportion qui u’j 
» pas à rejetter. j 

» Sachez donc , braves Américains , <J 
3 > dans le pays où je fuis né, certains honnJ 
« ont des connoiffances furnaturelles. Unit! 

ces fages , qui m’étoit allie par le fang , mj 
55 donna , quand je me fis foldat , un chanri 
ï> qui de voit me rendre invulnérable. Von; 
» avez vu comme j’ai échappé a tous vos traits; 
55 fans cet enchantement , aurois-je pu furvi. 
>5 vre à tous les coups mortels dont vous m'tj 
» vez afTailli? Car j’en appelle à votre valeur! 
j> la mienne n’a ni cherché le repos , ni fuiltj 
>5 danger. C’eft moins la vie que je vous è( 
55 mande aujourd’hui , que la gloire de vous; 
5> révéler un fecret important à votre conferi 
5> vation , & de rendre invincible la plus vaik 
5> lante nation du monde. LailTez-moi feule- 1 

• • • I 

5> ment une main libre , pour les cérémonie»! 
55 de l’enchantement dont je veux faire le-l 
5> preuve fur moi-mème en votre préfence ». ! 

Les Indiens faifirent avec avidité ce difeoun,!: 

!• 

qui fiat toit en meme tems , & leur carafe ’ 
belliqueux, 8c leur penchant pour les merveik 
les. Après une courte délibération , ils délie- ! 
rent un bras au prifonnier. L’Écoffois 
qu’on remît fon fabre au plus adroit , au pl 4 
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igoureux de l’aflemblce } ôc dépouillant fou 
ou y apres l’avoir frotté en balbutiant quel- 
ues paroles avec des figues magiques , il cria 
’une voix haute & d’un air gai : « Voyez 
maintenant , fages Indiens , une preuve in- 
conteftable de ma bonne-foi. Vous , guer- 
j rier 3 qui tenez mon arme tranchante, frap- 
? pez de toute votre force : loin de féparer 
ma tète de mon corps , vous n’entamerez 
j pas feulement la peau de mon cou ». 

À peine il eut prononcé ces mots , que Fin- 
ie» déchargeant le coup le plus terrible , fit 
auter à vingt pas la tete du fergent. Les Sau- 
ages étonnés refterent immobiles , regardant 
e corps fanglant de l’étranger \ puis tournant 
cnrs regards fur eux-mèmes , comme pour fe 
eprocher les uns aux autres leur ûupide crédiv- 
ité. Cependant admirant la mfe quavoit em- 
loyée le prifonnier pour fe dérober aux tour- 
ens en abrégeant fa mort , ils accordèrent i 
on cadavre les honneurs funèbres de leur 
ays. Si ce fait n’a pas toute la vérité que 
emble lui affurer fa date trop récente pour 
onner du poids à une fidfcion , ce ne fera 
u’iin menfonge de plus dans les relations des 
Voyageurs. 

Les Efpagnols qui , dans toute l’Amérique , 
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s’exercèrent plus à détruire qu’à bâtir , ne fo 
merent au débouquement du canal deBahann, 






rîr 



que les deux établiiïemens dont on vient de ' 
parler. A quatre-vingts lieues de Saint Auguf. 

„ fur l’entrée du golfe du Mexique , J 



tm 



avoient élevé Saint- Marc à l’embouchure de 



la riviere des Apalaches. Mais ce pofte , qui 
pouvoit établir la communication des deux' 
continens du nouveau- monde , avoir déjà perdu ;■ 
le peu d’importance qu’il avoir prife d’abord, •. 
lorfque les Anglois de la Caroline le renverlVi 
rent en 1704, de le rédiiifirent à rien. ? 



A trente lieues plus loin étoit la peuph 
de Saint- Jofeph , moins confidérable encore 
que celle de Saint-Marc. Jettée fur une cote 
platte , expofée à tous les vents , dans un fa- 
ble ftérile , en un pays perdu } c’étoit le lien 
du monde , où l’on devoit le moins s’attendre 
à trouver des hommes. Mais l’avarice e ft fou- 
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vent trompée par l’ignorance. Des Efpagiiolsj] 
habitoient. 



Ceux de leur nation qui s’établirent , en 
1696 , à la bnie de Penfacole , fur les confe 
de la Louifiane 



_VJ 









, furent , du moins , plus heu- 
reux dans leur choix. Le fol y étoit fufceptible 

l 

de culture} ils y avoient meme une rade, quij 
avec plus de profondeur à l’entrée , eut f\ 
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a très-peu de tems i 
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fi. les vers n’y avoient , 
percé les meilleurs vaif- 



aux. 
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Ces cinq étabüffemens t difperfés fur une 
tendue où Ton auroit pu fonder un grand 
oyaumc , ne concenoienc qu'environ trois 
ille colons 5 plus pareiTeux fk plus pauvres les 
ns que les autres. Tous vivoient du produit 
e leurs troupeaux. C'cft avec les cuirs qu’ils 
endoient à la Havane } c'eft avec les denrées 
u ils pouvoient fournir à leur garnifon» dont 
folde montoit a 750 , 000 livres 5 qu'ils de- 
vient payer leur vêtement , de tout ce que leur 
1 ne fournitfoit pas. Malgré la mifere où les 
Moic leur, métropole , ils ont , la plupart , 
oui u palfer à Cuba s quand la Floride a été 



r dce à l’Angleterre par le traité de 1763* 
ette conquête n'a donc été qu'un défert ÿ 
ais n* eft-ce pas un gain , que d'avoir perdu 
es liabitans rébelles au travail , de mal inten- 
ion nés ? 

La Grande - Bretagne fe félicite d'avoir à 

o 

eupler une province immenfe , dont les limi- 
sont été encore reculées jufqu’au Mifïiiïîpi y 
ar la ceffion que les François ont faite d'une 
artie de la Louifiane. Pour y réullir , elle a 
artage fa nouvelle acquifition en deux gou- 
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vernemens, dont l’un fe nomme Floride Oher; ; \ 
taie, ôc l’autre Floride Occidentale. ‘r 

Depuis long -tems cette nation brûloit de I 
setablir fur cette partie du continent , pou: ;■ ■ à 
s’ouvrir une communication libre ôc facile ? 
avec les plus riches colonies de l’Efpagne. El!* Vf 
n’y cherchoit autrefois que les avantages dV-; 4 
commerce interlope. Mais cette utilité dr. 4 î 
caire ôc momentanée ne fufïït pas , ne cou- y 
vient pas meme à l’ambition d’une granè ;•> ,4 
puiflance. Il n’appartient qu’à la culture } d{ v . | 
faire fleurir les conquêtes d’un peuple induf-Lÿ 
trieux. Aufli les Anglois prodiguent - ils toinfev 
les encouragemens à l’exploitation, d’un Ji |:f 

|i, * 

leurs plus beaux domaines. Le parlement, dan I? 
la feule année 1769 , a accordé 205 3 875 liv. pf 
pour les deux Florides. Chez ce peuple , t: 
moins , la mere nourrit quelque tems iescH | 

j' ■ 7^ 

fans nouveaux nés ; tandis qu’ailleurs le gof,| 
vernement fuce Ôc tarit à la fois le lait de* 4 
métropole 3 ôc le fang des colonies. jy 

xiv. Il n’eft pas aifé de prévoir à quel degré 4 \ 
r.ir quels fplendeur , ces bienfaits , le tems Ôc l’intel&j J 

g'efcrre^uc S ence pourront élever la Floride. Cepeiidatj y 
tendre la Flo- les apparences préfagent de grandes profp!-^ 
nie unie, L’air y eft faim ^ le fol ne s’y refufe à W 

cime efpecc de grain. Les premières recela C 



xiv. 
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t de r ' 1?) de coton , d’indigo , y ont été heureux 
4 '/- CSï Qq S fuccès y attirent des colons en foule, 

I 11 en arrive des établiffemens voilins } il en 

. arrive de la métropole j il en arrive de tous 

■■ L 

> ' les pays proteftans d’Europe. Combien la po- 

, v'J pulation augmente roi t , fi les fouverains de 
n 1 r Amérique Septentrionale , s’écartant des ma- 
. ’5 finies quils ont confiant ment fuivies , dai- 
v > gnoient s’unir, par les nœuds du mariage, à 
;■ des familles Indiennes ! Pourquoi ce moyen 
i- de civilifer les nations barbares , qui a été fi 
ii / heureufement employé par les politiques les 
plus éclairés , ne feroit-il pas adopté par un 
% ê peuple libre > qui doit admettre plus d’égalité 
11 # ? que les autres peuples ? Les Anglois voudront- 
Irli' i^g ils donc être toujours réduits à la cruelle altcr- 
f|.:; 8 |nati ve de voir leurs moillons brûlées 8c leurs 
Oiii «cultivateurs maffacrés , ou de pourfuivre fans 
s°| ■ lï^lâche î d’exterminer fans pitié des hordes er- 
dell «rances ? Une nation gcncreufe , qui a fait tant 
t ;B& de fi longs efforts pour régner , fans cou- 
ç cl «current, fur cette immenfe partie du nouveau- 
tel'! |B mon de, ne devroit-elle pas préférer à des hof- 
dicf- 1 tilites meurtrières 8c fans gloire , un moyen 
peu :^|B humain 8c infaillible , de défarmer le feul 
a afrf s® ennemi, qui puiife encore troubler fa tran- 

«■■«qtiillité ? 
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Les Angïois fe flattent que , fans le fccoim 
de ces alliances, ils doivent bientôt fe voir dé. 
livrés des foibles inquiétudes qui leur relient, 
Cell , difent-ils , le deftin des peuples fauv^i 
ges , de s’éteindre à mefure que des nati 
policées viennent s’établir au milieu d’eux. Nc[ 
pouvant fe réfoudre à cultiver la terre , 
lubfiflsances que leur fournilloit la cliailè di.| 
minuant tous les jours , ils fe voient réduits i [ 
s’éloigner de toutes les contrées que rindiürit! 
6c l’aélivité veulent défricher. C’eft , en efFctJ 

* f : 

le parti que prennent tous les jours les Améri- 
cains , qui erroient au voiflnage des établi!'- 
femens Européens. Ils reculent j ils s'enfoncent 
de plus en plus dans les bois m y ils fe replient j 
vers les Aflinipoils , vers la baie d’Hudfon, oiij 
fe nuifant néceiTairement les uns aux autres 
ils ne doivent pas tarder à mourir de faim. 

Mais des événemens cruels , ne peuvent-i 
pas précéder cette deftruéHon totale ? Oti ni 
pas oublié le généreux Pontheack. Ce guerrier { 
terrible étoit brouillé avec les Aneloisen 1762. 

O ' 

Le major Roberts , chargé de le regagner, lui 
envoya de l’eau -de -vie. Quelques Iroquois, 
qui entonroient leur chef, frémirent à laviisj 
de cette liqueur Ne doutant pas qu’elle ne lut j 
empoiioimee , ils vouloient absolument quee i 
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! eiectat un préfent fi fufpeéh Comment fe pour - 
-oit-il j leur dit leur capitaine , quttn homme 
%Qui cft fur de mon ejlïtne y & auquel pai rendu 

I f fervices fignalcs _> pût fonger à ni ôter le 
:r ? 8c il avala l’eau-de-vie d’un air auiïî af- 
lc , que l’aurait pu faire le héros le plus 
nté de l’antiquité. 

Cent traits d’une élévation pareille , avoienc 
é fur Ponteack les yeux des nations Sauva- 
5 . Il vouloit les réunir toutes fous les mêmes 
apeaux , pour faire refpeéfcer leur territoire 
leur indépendance. Des circonftances mal- 
aireufes firent avorter ce grand projet, mais 
peut être repris , ôe il n’eft pas impoffible 
l'il réufliile. S’il en étoit ainfi , les Anglois 
duits à couvrir leurs frontières , contre un 
memi qui n’a à foutenir aucune des dépenfes 
- b guerre , qui n’a à craindre aucun des 
t.’aux qu’elle entraîne chez tous les peuples 
■îlicés , verraient retarder ou s’anéantir les 
vantages qu’ils fe promettent des conquêtes 
a ils ont faites au prix de tant de tréfors , au. 
ux de tant de fang* 

l es deux Florides une partie de la Loui- " 

r . Etendue d... 

arie j & tout le Canada, conquis ou acquis a porterions 
1 nu'ine époque , & par le même traité , ont a.» fiU.ik* 

Hcyc de mettre fbus la domination de l’An- ^ A ’ 1N 1 Ali,c * 

..... ; y \ . nque Sep— 

s* 1 efpacë q ui s etend depuis le fleuve r gnrr ^n.i^. 
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Saint-Laurent jufqu’au fleuve Miflifllpi. Ainfî 
quand cette puiflance n’auroit pas encore \ 
baie d’Hudfon , Terre-Neuve , & les autres iflej 
de l’Amérique Septentrionale , elle ne laiHe- 
roit pas de pofleder Tempire le plus étendu qui 
jamais ait été formé fur la furface du globe! 

Ce vafte empire eft coupé du Nord au Sudpîi 
une chaîne de hautes montagnes, qui , s’éloi4 T 
gnant alternativement , ôc fe rapprochant des 

* 

, laiflent entr’elles 6c l’Océan un riche?* ’ïj» 
territoire, de cent cinquante , de deux centsl' ;| 
quelquefois de trois cents milles. Au- delà du', 
ces monts Apalaches , eft un défert immenfe 
dont quelques voyageurs ont parcouru jufquiL 
huit cents lieues fans en trouver la fin. Os 
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imagine que des fleuves qui coulent à l’extré 
mité de ces lieux fauvages , vont fe perdre 
dans la mer du Sud. Si cette conjecture , qui 
n’eft pas fans probabilité , venoit à fe rcalifer, 
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l’Angleterre embraflèroit dans fes colonies tou» 



- \ 



tes les branches de la communication & du corn* 



rnerce du nouveau-monde, En paflant d’une', 
m er de l’Amérique à l’autre par fes propres | ^ 
terres , elle toucherait, pour-ainfi-dire , à la fois, " 
aux quatre parties du globe. De tous fes ports; 
de l’Europe , de fes comptoirs de l’Afrique 
elle charge , elle expédie des vai fléaux pour 1 
nouveau- mon de. Des poffellions qu’elle a dans j 
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es mers Orientales , elle pourroit fe tranfpor- 
er aux Indes Occidentales par la mer Pacifi- 
ue. C’eft elle qui découvriroit les langues de 
erre ou les bras de mer , rifthme ou le détroit 
ui lient l’Afie à l’Amérique par l’extrémité du 
eptentrion. Elle auroit alors toutes les portes 
u commerce dans fes mains par de vaftes co- 
onies ; elle en auroit toutes les clefs par fes 
îombreufes flottes. Elle afpircroit, peut-être, 
prédominer fur les deux mondes , par l’em- 
pire de toutes les mers. Mais tant de grandeur 
n’entre pas dans la deftînée d’un feul peuple. 
Interrogez les Romains : eft-il donc fi flatteur 
d’exercer une immenfc domination , puifqu’il 
faut tout perdre quand on a tout conquis ? I11-; 
terrogez les Efpagnols : eft-on donc fi puiffant 
clembrafler dans fes états une étendue de ter- 
res que le foleil ne celle d’éclairer , s’il faut 
languir obfcurément dans un monde quand ou 
régne dans un autre ? 

Les Anglois feront heureux , s’ils peuvent 
conferver, par la culture &c la navigation 3 un 
empire toujours trop grand des qu’il leur coûte 
du fang. Mais puifque l’ambition ne s’étend 
qu a ce prix , c’eft: au commerce de féconder 
les conquêtes d’une puiflauce maritime. Ja- 
mais la guerre ne valut au vainqueur des 
champs plus dociles à l’induttrie humaine , 

G 4 




j 04 Htjlolre J 

que ceux du continent Septentrional de 1% '•* 
ibérique. Quoiqu’il foit , en general , fi b J5 
proche de la mer , que le plus fouvent on a ^ 
peine à diftinguer la terre du haut du grand 
mât , meme après avoir mouillé â quatorze 1 
brades , cependant la cote eft très-abordable, 
parce que ce bas-fonds > ou cette profondeur, t 
diminue infenfiblement à mefure qu’on avance, ^ 
Ain h l’on peut , avec le fecours de la fonde, 
connoître exactement â quelle diftance on eft, 
du continent. Le navigareur en eft meme, 
averti par les arbres , qui , paroi flanc fouir de 
l’Océan , forment un fpcétacle enchanteur J 

i 

fes yeux , fur des plages où s’offrent de toutes' 
parts des rades 3c des ports fans nombre, pour 
recevoir & protéger des vaiflèaux. 

Les productions viennent en abondance fut 
un fol nouvellement défriché, mais arrivent, 
lentement â la faifon de leur maturité. On y 



voit mente beaucoup de plantes fleurir fi tard, 
que l’hiver en prévient la récolte } tandis que, , 
fous une latitude plus Septentrionale , on en 
recueille fur notre continent 3c le fruit a & h 
graine. Quelle eft la raifon de ce phénomène f 
Avant l’arrivée des Européens, l’Américam du 
Nord, vivant du produit de fa chaffe 3c de fa 
pèche s ne cultivoit point la terre. Tout fou 

pays croit hé rifle de forer s 8 c de ronces, A 
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^ i mbrc de ces bois, croilloit une multitude de 

^ \ antes. Les feuilles , dont chaque hiver dé- 

> 

11 1 I ouilloit les arbres , formoient une couche de 
a,| J \ épailTe ur de trois ou quatre pouces. L'été ve~ 
lze ' oit , avant que les eaux euffent entièrement 

I ’jt ^ ^ 

e ' : a urri cette efpece d'engrais j 5c la nature ,.aban- 
U| Y ■? onnée a elle -meme , entafloit fans ceffe, les 
1CCi 4 ns fur les autres , les fruits de fa fécondité. 
■"V | es plantes enfevelies fous des feuillages humi- 

et ! es, quelles ne perçoient qu’à peine avec beau- 
llie . .? u p de tems , fe font accoutumées à une végé- 
( ' e 4 ation tardive. La culture n’a pu vaincre eu- 



es 






jore une habitude enracinée par des fiécles, ni 
Ifart corriger le pli de la nature. Mais ce cli- 
Ifnat , (i long-tems ignoré ou négligé par les 
Jjiommcs , offre aufïi des dédommagemens * 



ïu nôtre. U en a de propres à lui feul, entr’au- 
frss l’érable de le tamarisk. « 



Aui réparent les vices 5c les effets de cet 
Sb a n don. 

;|| 11 a prefque tous les arbres qui font naturels xvt. 
Ju nôtre. U en a de propres à lui feul, entr’au- Arbres P a1 ‘‘ 
1 c table 5c le tamarisk. m6riquc Scp . 

Le tamarisk effc un arbrifTeau qui fe plaît tcucrionafe* 

! u* un fol humide : aulli ne s’éloigne-t-il guère 
- mer. Ses graines lont couvertes d’une 
oudre blanche , qu’on prendroit pour de la 
uine. Ramaflées à la fin de l’automne , 5c 
-ttees dans de l’eau bouillante , elles donnent 
|un corps v if que ux a qui fur nage 5c qu’on écume*. 
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Lorfque cette fubftance eft figée , elle eft coin, 
muncment d’un verd fale. On la fait fotult r 
une fécondé fois pour la purifier ; elle deviez! 
alors tranfparente &c d’un verd agréable. ! 

Cette matière j mitoyenne entre le fuif&lj 
cire , pour la confiftance & la qualité , tenoî; 

1 

lieu de l’une Ôc de l’autre aux premiers Euro-i 
péens-.qui abordèrent dans ces contrées. Lti 
prix en a fait diminuer l’ufage , à mefure m 
les animaux domeftiques fe font multiplié),; 
Cependant comme elle brûle plus lentement! 
que le fui f , qu’elle eft moins fujette a fe foui 
cire , & qu’elle n’en a pas l’odeur déf agréable! 
elle obtient toujours la préférence par-tout oU : 
l’on peut s’en procurer, fans la payer trop cher, 
La propriété d’éclairer, eft le moins précieuxde 
fes ufages. O11 en compofe d’excellent favon, 
de bons emplâtres pour les bleftiires : on si 
fert meme pour cacheter. L’érable ne mérite 
pas moins d’attention que le tatnarisk , plût’ 
qu’on l’appelle l’arbre i fucre. 

Elevé , par la nature , près des ruiffeaux 
dans des lieux humides, cet arbre croît jufquï 
la hauteur du chêne. On fait dans le mois de 
mars, au bas de fon tronc , une incifion delaj! 
profondeur de deux ou trois pouces. Un tuyau, 
qu’on inféré dans la plaie , reçoit le fuc qui 
coule , 6 c le conduit dans un vafe placé pour le j: 
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cueillir. La liqueur des jeunes arbres eft fi 
ondanre , quen une demi-heure elle rem- 
it une bouteille de deux livres. Les vieux en 
nnent moins , mais de beaucoup meilleure, 
’arbre ne veut quune incifion ou deux , au 
us: une plus grande perte l’épuife ôc lenerve. 
il s évacué par trois ou quatre tuyaux > il dé- 
érit fort vite. 

Sa liqueur cft un fuc naturellement miel- 
ux. Pour l’amener à l’état du fucre , on la fait 
vaporer par l’aétion du feu, jufqu’à ce quelle 
it acquis la confiftance d’un fyrop épais. O11 
verfe enfuite dans des moules de terre , ou 
'écorce de bouleau. Le fyrop fe durcit en fe 
éfroididant , Ôc fe change en un fucre roux , 
refque tranfparent , affez agréable. Pour lui 
ommimiquer de la blancheur , on y mcle 
uelqiiefois , en le fabriquant , un peu de fa- 
ine de froment * mais cette préparation altéré 
oujours fon goût. Ce fucre fert au meme 
ifage que celui des cannes , mais pour en 
avoir une livre , il ne faut pas moins de dix- 
huit ou vingt livres de liqueur. Ainfi le com- 
merce n’en tirera jamais un grand profit. Le 
miel eft le fucre des Sauvages de nos landes \ 
lcrable eft le fucre des Sauvages de l’Améri- 
que. La nature a par-tout fes douceurs } elle a 

pat- tout fes merveilles. 
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Parmi la multitude d’oifeaux qui peupW 
les forets de T Amérique Septentrionale , il e 
eft un extrêmement fingulier > c’eft l’oifeau 
mouche 3 qui tire fon nom de fa petiteffe. sJ 
bec eft long , pointu comme une aiguille 
pattes nont que la grofleur d’une épingle oi 
d maire. On voit fur fa tête une huppe noire 
d’une beauté incomparable. Sa poitrine eft 
couu-:'.i‘ Je rofe , 8c fbn ventre eft blanc com- 
me ou lait. Un gris bordé d’argent, 8c nuancé! 
d’un jaune d’or tics «brillant , éclate fur for 
dos , fur fes aîles 8c fur fa queue. Le duvet ejai 
régne f ur tout le plumage de cet oifeau , lai 
donne un air fi délicat , qu’il reflemble à une 
fleur veloutée , dont la fraîcheur fe fane an 
moindre attouchement* 

i 

Le prinrems eft Tunique faifon de ce char- 
mant oifeau. Son nid , perché au milieu d’une 
branche d’arbre , eft revêtu en dehors dune 
moufle grife 8c verdâtre , garni en dedans d’un 
duvet très -mou , ramafle fur des fleurs jaunes. 
Ce nid n’a qu’un demi-pouce de profondeur , 
fur un pouce environ de diamètre. On nj 
trouve jamais que deux œufs , pas plus gros 

t 

que les plus petits pois. On a fouvent tente 
d’élever les petits de ce léger volatile j mais ils 
n’ont pu vivre que trois ou quatre fe moines au 
plus. 
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L’oife au- mouche ne fe nourrit que du fuc 
s fleurs j il voltige de lune a 1 autre, comme 
s abeilles. Quelquefois il fe plonge dans le 
lice des plus grandes. Son vol produit un 
urdonnement femblable à celui d’un rouet à 
er. Lorfqu il eft las , il fe repofe fur un arbre 
\ fur un pieu voifin ^ il y relie quelques mi- 
nes, de revoie aux fleurs. Malgré fa foiblefle, 
ne paroît pas méfiant } les hommes peu- 
nt s’approcher de lui , jufqu a huit ou dix 
eds. 

Cuoiroit-on qu’un etre fi petit fût méchant , 
1ère de querelleur ? On voit fouvent ces oi- 
auxfe livrer une guerre acharnée , & des com- 

O J 

ats opiniâtres. Leurs coups de bec font fi vifs 
fi redoublés , que l’œil ne peut les fuivre. 
■eut s ailes s’agitent avec tant de vîtefle , qu’ils 
aroifïènt immobiles dans les airs. On les en- 
nd plus qu’on ne les voit : ils pouflent un cri 
mblable a celui du moineau. 

L’impatience eft l’ame de ces petits oifeaux. 
uand ils approchent d’une fleur, s’ils la trou- 

I ent fance de fans fuc , ils lui arrachent toutes 
feuilles. La précipitation de leurs coups de 
ec , décele , dit-on , le dépit qui les anime, 
’n voit , fut la fin de l’été , des milliers de 
leurs , que la rage des oi féaux- mouche a tout- 

jr fait ‘dépouillées. Cependant on peut douter 
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que cette marque de reffentiment ne foie m -5 
une forte de faim , plutôt quun iiiftitift <j fc 1 
rruétéur fans befoiii. 

L’Amérique Septentrionale étoit autrefüi 
dévorée d’infeétes* Comme on n’avoit nipu -- 
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rifié l’air , ni défriché la terre , ni abattu Ipv J 
bois , ni donné de l’écoulement aux eaux, cet! j 1 

animée avoir envahi , fans obftacle ?f 
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toutes les productions de la nature , que mi 
etre ne lui difputoit. Aucune de ces efpecei 
n’etoit utile à l’homme. Une feule aujourd’hi 
fert à fes befoins : c’eft l’abeille. Mais on cri 
quelle a été tranfportée de Landen-monde * 
nouveau. Les Sauvages l’appellent , mouck îi' 
Angloife ; on ne la trouve qu’au voifinage èi 
cotes. Ces indices annoncent une 
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étrangère. On voit les abeilles errer dans k 






forets en nombreux effaims fur le nouvel ht 
mifphere. Elles s’y multiplient tous les joui* ; 
Leur miel s’emploie à différens ufages. Beau* ' 
coup de gens en font leur nourriture. La ci 
devient , de jour en jour 5 une branche conli- 
dérable de commerce* 

xvht L’abeille n’eft pas le feul préfent que l'Efl* 
rcs Anglois tope ait pu faire à l’Amérique. Elle l’a encoiv 
ont peuplé enrichie d’animaux domeftiques. Les Sauvage 

d'animaux , * • r-v t n > 

, n . nen avoient point. Des hommes libres m* 

«omciucpics < 

voient fournis aucune efpece vivante à m 
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nmination : ils ne favoient que les détruire. 1Anlfr ‘' 1 "' 

„. . , , ; , . , Scpteiittio- 

a domefticite des animaux n a jamais gu pre- nalc# 
éder la fociété des humains. La première 
enquête de l’homme , eft celle qu’il a faite 
ur fes femblables. Jufqu’a cette fatale époque 
c fervitude univerfelle, chaque individu avoit 
té trop occupe de fon exiitence , 3c fa vie en~ 
iere avoit été toute employée aux moyens de 
a conferver. Mais aufïi-tbt qu’une partie des 
ommes eut fubjugué l’autre , 3c que celle-ci 
e vit affujettie à travailler pour des maîtres , 
e loifir fut connu pour la première fois fur la 
erre. Ce loifir fut le pere des arts , qui confo - 
erent, peut-être, le genre-humain de la perte 
e fa liberté. La domefticite des animaux y 
omme tous les autres arts utiles , fut , fans 
oute , une invention des fociétés. 

Peut- être n’eft-elle pas le moindre ouvrage 
e rinduftrie humaine. Peut-être a-t-elle de-r 
nandc le plus de talent , le plus de tems , le 
plus de hafards. Car , enfin , on a bien trouvé 
dans certaines contrées de l’Amcrique , des fo- 
ciétés 3c des empires avancés , même jufqu’aux 
arts de luxe ^ mais les animaux y écoient en- 
core libres , quoique plus difpofés , par leur 
foiblefie ou leur inftindb , à recevoir le joug de 
1 homme que dans nos contrées. On a vu même 
des pays du nouveau-monde , où les animaux 
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avoient fait plus de progrès que Phoimne vêts 
lctat de perfection <5 c de fociété auquel il s : 
étoient appelles par la nature c’eft qu’ils vi- 
voient f; ms maître. L’homme ne les avoit pu 
aîïujetris à fa voix menaçante , à fon coup, 
d’œil terrible , à fa main toujours prête à Fm 
per. Il étoit efclave lui-mcme , 8c les animaux 
ne rétoienc point encore. Le roi de la nature : 
connut donc la fervitude, avant de dompter les 
animaux. 

Quoi qu’il en foit de l’origine 8c de la filia- 
tion des arts , dont la génération eft trop com- 
pliquée , pour qu’il foit aifé de découvrir dam 
quel ordre & comment ils font nés les uns des 
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autres , l’Amérique n’avoit point encore ï 
les animaux aux hommes pour les travaux de 
la culture , lorfque les Européens y tranfporte- 
rent fur des vaifïeaux plufieurs de nos efpcces 
domeftiques. Elles s’y font prodigieufeme 
multipliées * mais à l’exception du porc, dont 
toute la perfection confifte à s’engraiffer , elles 
ont beaucoup perdu de la force 8c de la £ 
feur qu’elles avoient dans le féjour naturel de 

les chevaux 8c les 
brebis , ont dégénéré dans les colonies Septen- 
trionales de l’Angleterre , quoique les efpeces 
çn euiïeni été choifies avec précaution. 

Ç’eft ? fans doute, le climat } c’eft lanatiirs 

de 
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leur origine. Les bœufs , 
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l'air & cki fol , qui s’oppofe au fucccs de 

ut tranfplantadon. Ces animaux turent. d’a- 

ord, ai n fi que les hommes , fujets à clés ma- 
Jics épidémiques. Si la contagion ne les en- 
ma pas comme Fefpcce humaine, à la racine 
cme de la génération , pluiîeurs efpeces , du 
oins , eurent beaucoup de peine à fe repro- 
che. A chaque génération , elles s’abat ardi- 
nt ; 6c tel que les plantes d’Amérique tranf- 
rtces en Europe , le bétail de l’Europe s’eft 
' gradé continuellement en Amérique. C’eft 
loi des climats, qui veut que chaque peuple, 
aque efpece vivante ou végétante, croifle 6c 
cure dans fon pays natal. L’amour de la pa- 
ie femble commandé par la nature à tous les 
tes , comme l’amour de leur confcrvation. 

Cependant il y a des analogies de climat , xix. 
li modifient la loi généralement portée con- Les 0ls 

i r . . . . 1 . ont porcc les 

e la ttanimigration des animaux 6c des plan- graius 
s. Lorfque les Angiois abordèrent dans l’A- ropcdamiw 
crique Septentrionale , les habitans vaga- rr ' tll ^ ut Se P’ 
ü’ ‘bonds de ces contrées folitaires , ne culti— 
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lent qua regret un peu de mays. Cette ef- 
| ce de bled , que l’Europe ignoroit alors , 
ou le feul qui fût connu dans le nouveau- 
onde. La culture en étoit facile. Les Sauva- 
'! Ês be contentoient de lever du gazon, de faire 

4. J O 

s trous dans la terre avec un bâton , 6c de 
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jetter dans chacun un grain, qui en produit 
deux cents cinquante ou trois cents autres. l e! 
préparations , pour s’en nourrir , n’étoient 
plus compliquées. O 11 le piloit dans un mortici 
de bois ou de pierre , 8c on le réduifoit en u* 
pâte , quon faifoit cuire fous la cendre. Son 
vent il étoit mangé en bouillie , ou grillé feu, 
lement fur de la braife. 

Le mays réunit bien des avantages. Sa femlij 
efl: très-favorable à la nourriture des beftiaux; 
avantage infiniment précieux dans les con- 
trées où les prairies ne font pas communes. Un 

1 

terrein maigre , léger 8c fablonneux , eft celuil 
qui convient le mieux à cette plante. Sa fe- 
mence peut être gelée au printems , même i 
deux ou trois reprifes , fans que les récoltes 
foient moins abondantes. Enfin , c’eft de touîl 
les grains , celui qui peut foutenir le plus long* 
tems la fée lier effe 8c l’humidité. 

Ces raifons , qui ont fait adopter la culture 
du mays dans une partie du globe , déterminè- 
rent les Anglois à le conferver , à le multiplier 
dans leurs établiflemens. Ils le vendirent au 
Portugal , à l’Amérique Méridionale , aux ifles 
à fucre , &: ils s’en fervirent pour leur propre 
ufage. Cependant ils ne négligèrent pas d’en- 
richir leurs plantations des grains d’Europe , 
qui réuflirent tous , quoique moins parfait# 
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ne que dans le lieu de leur origine. Du fu- 
rflu de ces récoltes, du produit de leurs trou- 
aux , Sc de l’exploitation des forêts du pays , 
s colons formèrent un commerce , qui em- 
afToit les contrées les plus riches 8c les plus 
uplées du nouveau- monde. 

La métropole voyant que fes colonies Sep- 
ntrionales lui enlevoient rapprovilionnement 
s établifTemens quelle avoit au Midi de 
mérique s 8c craignant de les avoir bientôt 
ur rivales en Europe même , dans tous les 
arcliés des falaifons 8c des bleds , voulut 
urner leur activité vers des objets qui lui fut* 
nt plus utiles. Elle ne manquoit pas de mo- 
fs 8c de moyens \ l’occafion vint de les met- 
e en œuvre. 

La Suède étoit en pofTefllon de vendre aux xx. 
nglois la plus grande partie du bray 8c du 

1 1 • < ■ 1/** 1 ont failli in 

oudron, dont ils avoient belom pour leurs ar~ n ' ceffit / (le 

mens. En 1703 , cette puiffànce méconnut rer leurs mu- 
nitions uavi- 

• r • *i / % r* r • les de PAmé- 

uire ions un privilège exclunr , cette mipor- 1 . s n . 
nte branche de fon commerce. Une augmen- ttionale. 
tion de prix , fubite 8c forte , fut le premier 
ftet de ce monopole. L’Angleterre profitant 

e cette faute des Suédois , encouragea , par 

\ * 

iCS primes conndérables, l’importation de tou- 
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s vrais intérêts , au point de plier 8c de ré- 
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tes les munitions navales que 1* Amérique pour, 

roit fournir. 

Ces gratifications ne produifirent pas d' a . ^ 
bord l’avantage qu’on s’en étoit promis, biu 
guerre fa il g 1 ante , qui défoloit les quatre py. \ 
ties du monde , détourna tout à la fois la mi ? 

i 

rropole & les colonies , de l’attention que ni 
ritoit cette révolution naiffante dans le coin. î 
merce. Les nations du Nord, qui toutes avoient 
le même intérêt , prenant Tinaétion occafion* ; 
née par le trouble des guerres, pour une preuve : 
complette d’impuifiance , crurent pouvoir im- 
punément affujettir les munitions de la ma- 
rine, à toutes les claufes & les reftn&ionsqui 
dévoient en hauifer le prix. Ce fut un fyftcmî 
de convention entr’ellcs , qui devint public en 
1 7 1 8 j tems où toutes les puifiances maritimei 
fouffroient encore des blefilires d’une guerre de 
quatorze ans. 

Une lieue fi odieufe réveilla l’Angleterre. 
Elle fit partir pour le nouveau-monde des hom- 
mes alïêz éloquens , pour perfuader aux habi- 
tans qu’ils avoient le plus grand intérêt à fé- 
conder les vues de la mere patrie } afiez éclai- 
rés pour diriger les premiers travaux vers à 
grands rcfultats , lans les faire paffer par ces 
minces ellais , qui éteignent fubitemeut une 
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rtfcur allumée avec beaucoup de peine. En un 
lin d’œil , la poix , le goudron , la térében- 
hine les vergues , les matures , abordèrent 
ans les ports de la Grande-Bretagne avec 
ant de profufion , qu’on fut en état d’en ven- 
re aux pays voifins. 

Le gouvernement fut aveugle par ce pre- 
ii „r eflbi: de profpérité. L’avantage que la mo- 
icicé du prix donnoit aux munitions navales 
c fes colonies , fut celles qui venoient de la 
1er Baltique, fembloit lui promettre une pré- 
é rance confiante. Il crut pouvoir fupprimer les 
neonragemens. Mais il n’avoit pas fait entrer 
ans fes calculs , la différence du fret qui étoic 
tonte en faveur de fes rivaux. L’interruption 
totale qui furvint dans cette veine de commet* 
ce, l’avertit de fou erreur. Il reprit, en 1729 , 
le iyftane des gratifications. Quoique moins, 
fortes quelles ne l’avoient été d’abord , elles 
Mirent pour affluer au débit des munitions 
d Amérique , du moins en Angleterre, la plus, 
grande fupériorité fur celles du Nord. 

Les bois , qui faifoienr pourtant une des 
principales richeffes des colonies, fixèrent plus, 
tard la vigilance du ctouvernement de la nié- 
tropoie. Depuis long-tems les Anglois en ex- 
portoient en Efpagnc , en Portugal , dans la. 
f Méditerranée , ou ces matériaux étoienc em*» 
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ployés aux édifices & à d’autres ufag e!i 
Comme ces navigateurs ne pren oient pas } ^ • 

retour y aiïez de mari handifes pour complet 
leur cargaison, les Hambourgeois & meme 
Hollanclois avoient cortra&é Phabitude Je 
fretter les vaifïêaux de ces étrangers , pom ' 
importer chez eux les productions des plus ri. 
ches climats de T Europe, Ce double comment 
d’exportation & de cabotage . avoït con (idc râ- 
ble ment augmente la marine Britannique. Le 
parlement in (Irait de ce (accès , fe hâta de dé- 
charger, en 172.2 , les bois que le nouveau- . 
monde pouvoir fournir au royaume y de toi» 
les droits que payolcnt à leur entrée les bois 
de Riiflie , de Suède & de Danemarck. Cette 
première faveur fut fume d’une gratification, 
qui , comprenant en général toute forte de 
bois , portoit fpécialement fur ceux qui ctoicnr 
deftinés à la conftruétion des vaiffeaux. Un 
avantage fi confidérable en Uû-mcnie , eût en- 
core augmenté , fi les colonies avoiewt conl- 
trait chez elles des bâtimens propres â voîturer 
des matières d’un fi grand encombrement; s’il 
s’etoit formé des chantiers qui eulïent fourni 
des cargaifons entières ; fur-tout fi Ion avoit 
aboli l’ufage de briller , au printems , les fenil' 
les tombées durant P automne, Cette pratique 
vicieufe , détruiratoujours les jeunes arbres qu* 
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immencoient à fe développer. Il n’en reliera 

J 

ue de vieux , trop mûrs pour la conftruétion. 
’erfonne n ignore que les navires faits en Angé- 
lique, ou avec des matériaux tirés de ce pays, 
font qu’une très-courte durée. Cet inconvé- 
ient peut avoir plufieurs caufes 3 mais celle 
u on indique ici , mérite d’autant plus d’at- 
;ention , qu’il eft facile d’y remedier. Avec 
les bois 8 c les mâtures de la marine , l’A- 
crique peut encore fournir les voiles 8 c les 
erres , par la culture du chanvre &c du 
in. 

Les proteftans François , qui , chafïés de 
leur patrie par un roi conquérant tombé dans 
lebigotifme, avoient apporté par-tout â fes en- 
nemis , l’induftrie de leur nation , firent con- 
noître en Angleterre le prix de deux matières, 
fouverainement importantes pour unepuifTance 
maritime. L’Ecoiïe 8 c l’Irlande cultivèrent , 
avec quelques fuccès , 8 c le lin 8 c le chanvre. 
J Cependant les manufactures nationales tiroient 
principalement l’un 8 c l’autre de la Ruilie. On 
imagina , pour mettre fin â cette importation 
étrangère , d’accorder 1 3 5 livres de gratifica- 
tion par tonneau de ces matières , à l’Améri- 
que Septentrionale. Mais l’habitude , ennemie 
des nouveautés utiles , rendit d’abord les co- 
lons infenfibles à cet appât. Enfin ils y ont 
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cc-dé ^ <k le produit des lins &c des cKanvw 
qu’ils cultivent } retient s dans la Grande-Bre, ■ 
tagne, une partie confidérable des 45, 000,000! 
que l’achat des toiles étrangères en faiL ■ 
fortir chaque année. Peut-être ira-t-il jufq^ ; 
fuffire a la confommation nationale , jnfqu’J 
(upplanrer meme les autres nations dans tous i 

les marchés. U11 loi tout neuf qui ne coûte rien 

qui n’a pasbefoin d’engrais ? qui efttraverfépai : 
des rivières navigables , & qui peut être tra- 
vaillé par des efclaves : quel fondement pour ; 
les plus vailes efpérances ! Aux bois , aux toi- 
les qu’exige la marine , faut-il ajouter le fer) 
Le Nord du nouveau-monde en offre > pour 
la conquête de l’or îk de l’argent qui coulent 
au Ni lui* 
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Ce premier métal fi néceffiure a l’homme, 
était ignoré des Américains, lorfque les Euro- 
péens leur en apprirent le plus funefte ufage ; 
celui des armes homicides. Les Anglois eux- 

O 

mêmes négligèrent loup-- tenus les mines do 

1 / O c > 

for, que la nature avoir prodiguées dans le con- 
tinent où ils s’ctoicnt établis. On avoit détour- 
né de la métropole ce canal de richcfTes , en le 
chargeant de droits énormes. Cette imnofition, 



i 



équivalente a une prohibition , étoic l’ouvrage 
des propriétaires des mines nationales 3 fou te- 
nus des propriétaires des bois taillis , qui de- 
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oïent fcrvir a l’exploitation du fer. Par la cor- 
uption , l’intrigue de les fophifmes , ces en- 
emis du bien public avaient charte une con- 
utTcnce qu’ils ne pouvoient foutenir. Enfin le 
ouvernement fit un premier pas vers le bien. 

1 permit l’importation tranche de droits , des 
ers de l’Amérique à Londres ; mais en défen- 
dit de le tranfportcr dans d’autres ports , ou 
neme à plus de dix milles dans les terres. Ce 
ifiirre arrangement duraj ufqu’cn 1757. Alors, 
* es milliers de voix fe réunirent , pour enga- 
er le fénat de la nation a faire ccllèr le vice 



f 



’une adminiftration fi vifiblemcnt oppofée à 
; tous les bons principes ; &c à étendre a tout le 
affeyaume , une liberté exclufivemcnt accordée à 
fia capitale. 

™ Une demande fi raifonnable, trouva la plus 
fvive 0 ppofition. Les intérêts particuliers fe réu- 
Jjnirent , pour repréfenter que les cent neuf: 
jjfbiges qui travailloient en Angleterre , fans y 
a comprendre celles d’Ecoffe , produifoient an- 
i iiucllcment dix-huit mille tonnes de fer 9 &oc- 
icupoient un grand nombre d’ouvriers habiles; 
jque ces mines , qui ctoient inépui fables , au- 
ïroient confidérablement augmenté leur produit , 
|li l’on n’avoit été arreté par la crainte conti- 
|nuelle de voir les fers d’Amérique déchargés 

f de toute impofition ; que les ouvrages de 

- 
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fer , travaillés en Angleterre , confommoiei* 

tous les ans cent quatre-vingt-dix-huit mjiL 
cordes de bois taillis , de que ces taillis fc®, 
nifïoient d'ailleurs des écorces pour les taiinç. 
ries , des matériaux pour les bâtimens • m 
le fer d’Amérique étant peu propre à être cou* 
verti en acier , à faire des inftrumens tran* 
chans , à fournir le plus grand nombre desuf* 
renfiles de navigation , ne diminueroit guère 
l’importation étrangère > de fe bomeroit i 
anéantir les forges de la Grande-Bretagne* 
Ces vaines confi dérations n’arrêterent pas le 
parlement* Il comprit qu’à moins qu’on ne 
baillât le prix des matières premières > la na* 
tïon perdroit bientôt les innombrables maiw 
factures de fer & d’acier , qui l’enrichilToieiit 
depuis fi long-tems j de qu’il n’y avoit pas de 
cems à perdre pour arrêter les progrès de cette 
induftrie chez les autres peuples* On fe dé- 
termina donc à permettre , libre de affranchie 
de tous droits * L’introdu&icm du fer de TArné* 
rique dans cous les ports d’Angleterre* Cette 
réfolution pleine de fagelïe > fut accompagnée 
d’un a&e de jufticc* Une loi portée fous Henri 
VIII , defendoit aux propriétaires des bois tail- 
lis de défricher leurs terres : le gouvernement 

les aucorifa à faire * de leurs propriétés ^ ! ’ufag^ 
qui leur convieudroit le mieux* 
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Avant ces difpofitions 5 la Grande-Bretagne 
ayoit tous les ans à l’Efpagne , a la Norwege, 
la Suede & à laRuffie, dix millions de livres 

■«" 

à our le fer qu’elle tiroir de ces contrées. Ce 
i ribut a bien diminué * & doit diminuer encore. 

1" 

■\ q minerai eft fi abondant en Amérique 3 (i fa- 

ÿ' 

Me a tirer de la fuperficie de la terre , que 
les Anglois ne défefpérent pas de pouvoir en 
ifoiimir au Portugal , à la Turquie , à l’Afri- 
ijue , aux Indes Orientales , à tous les pays de 
l’univers où l’intérêt de leur commerce étend 
leurs relations. 

| Peut-être cette nation exagere-t-elle aux au- 
|treSj ou à elle-même 3 les avantages qu’elle fe 
remet de tant d’objets utiles à fa navigation, 
lais il lui fuffira qu’à l’aide de fes colonies , 
elle pui(Iè fe tirer de la dépendance où les na- 
|tions Européennes du Nord l’avoient jufqu’à 
fprefent tenue , pour la conftru&ion de fes ar- 

Imemens. 




On pouvoir autrefois arrêter ou 
|gcner fes opérations , par le refus de ces 
-| matériaux. Rien ne fufpendra déformais fon 

1^ n 1 , 

|eiior naturel vers l’empire des mers , qui 
|feul peut lui aifurer l’empire du nou^eau- 

■$ monde. 

- -V 

J; Apres s’en être applani le chemin , par la 
1 crt; auon d’une marine libre 5 indépendante , 
; & fuperieure 1 toutes les marines j l’Angle- 
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terre a pris encore trous les moyens de jouir de J 
cette eipece de conquête quelle a faite en 
Amérique , moins par les armes que par fou 
iiuluftrie. Par des encouragemens bien ména- 
gés , elle eft parvenue a tirer annuellement 4 , 
ces régions , vingt millions pefant de potalîe. 
La culture du nz , de l’indigo , du tabac, y 2 
fait les plus grands progrès. A mefure que ces , 
établillemens , par leur pente naturelle , fe - 
font avancés du Nord au Sud , les projets & 
les entreprifes fe font multipliés , convenable* 
ment à la nature du fol. Ou a demandé aux ’ 
climats chauds ou tempérés , les productions 
qu’ils dévoient rendre aux foins de la culture. 
Le vin feul fembloit manquer au nouvel !ic- 
mifphere j les Anglois qui n’ont point de vin 
en Europe , ont voulu s’en procurer en Amé- 
rique. 

On trouve fur le continent immenfe que ce 
peuple feul occupe , une quantité prodi gicufe 
de feps fauvages , qui produifent des raifin$> 
dont Lh. couleur , la groileur & la quantité va- 
rient , mais qui font tous d’un goût âcra & (W j 
la^réable. On penfa qu’une bonne culture don* 

J. X 

ncroit à cette plante la perfection que la na- 
ture brute lui avoir refufée j l’on appel la des 
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vignerons François 
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ms un pays ou j.c 
&: les corvées ne leur 6 toi eut pas le fruit & b 
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?it du travail. Les expériences réitérées qu'ils 
entèrent alternativement avec du plant d’Eu- 
ope 5c d’Amérique , furent toutes également 
luallicureufes. Le fuc de la vigne y étoit trop 
queux, trop foible , trop difficile à conferver 
ans un climat chaud. Le pays étoit trop cou- 
ert de bois, qui attirent 5c font féjouTtier les 
rouiliards humides 5c brûlans j les faifons 
'toient trop inconftantes j les infeétes trop mul- 
i pliés autour des forets, pour lailïcr cclorre 5c 
Iprolpcrcr une culture iichere à la nation Angloi- 




a tous les peuples qui 11 e la pofledent point. U11 
lout viendra peut-être, mais après des hécles, 
ipii. fes colonies lui fourniront une boiflon qu’elle 
Jprvie & qu’elle acheté à la France, avec le fe- 
Itret dépit d’enrichir une rivale qu’elle brûle 
Jde dépouiller. Ce délit eft cruel. L’Angleterre 
fades moyens plus doux, plus glorieux d’attein- 
fdre à la profpérité qu’elle ambitionne. Une 
ijproducHon , une culture répandue aujourd’hui 
|dans les quatre parties du monde , vient s’of- 
;|idr a fou émulation ; c’eft la foie : ouvrage de 
|ce ver rampant qui habille l’homme de feuilles 
-j|u arbres élaborées dans fon fein ^ c’eft la foie, 
| double prodige de la nature 5c de l’art. 

| Cette riche matière coûte à la Grande- Bre- 

.v.- 

■ * •> \ 

tagne une exportation annuelle d’argent très- 

\ C01 didérable. H y a trente ans c]ue cette perte 
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lui fit naître l’envie de tirer fes foies de la (4. 
roline , qui , par la douceur de fon climat & 
l’abondance de fes mûriers, fembloit favorable 
à cette produ&ion. Des eftais que hafarda lj 
gouvernement en attirant des Vaudois à cette 
colonie , furent plus heureux de plus productif! 
qu’on n’avoit ofé l’efpérer. Cependant les pto. 
t~»;rès de cette branche d’induftrie , font reftésau- 
défions d’une fi riante promeffe. On en a rejette 
la faute fur les habitans de la colonie , qui 
n'achetant que des nègres , dont ils tiroieni 
une utilité prompte de fure, ont négligé d’avoii 
des négrefles quon auroit pu deftiner ave: 
leurs enfans a élever des vers à foie } occupa- 
tion coiivenable à la foiblefie du fcxe & de 
l’âge les plus délicats. Mais on devoit prévoit 
que des hommes arrives d’un autre hémifphcre 
dans un pays inculte dC fauvage , donneraient 
leurs premiers foins à la culture des grains 
nourriciers , à l’éducation des beftiaux , au* 
travaux de premier befoin. C’eft la marche 
naturelle de confiante des états bien gouver- 
nés. De l’agriculture , principe de la popula- 
tion , ils s’élèvent aux arts de luxe ; de les arts 
de luxe nourriflènt le commerce , enfant de 
Finduftrie de pere de la richeflè. Le moment 
eft venu peut-ctre où les Anglois peuvent oc- 
cuper des colonies entières à la culture de h 
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C’eft du moins l’opinion nationale. Le 
larlement arrêta le 18 avril 1769, que pour 
,utes les foies crues qui feroient portées des 
donics dans la métropole > il feroit donné 
ndant fept ans une gratification de vingt- 
t n q pour cent j pendant les fept années fui- 
fautes , une gratification de vingt pour cent \ 8c 
ndant fept années encore , une gratification 
[e quinze pour cent. Si cet encouragement 
produit l’amélioration qu’on en doit attendre , 

11e tardera pas fans doute à l’appliquer à la 
ilcute des cotonniers 8c des oliviers , que le 
liel 8c le fol des colonies Angloifes femblent 
lliciter. L’Europe 8c l’Afie n’ont peut - ctre 
las de riches productions qui ne puiffent être 
eureufement tranfplantées 8c cultivées dans 
vafte continent de l’Amérique Septentriona- 
y lorfque la population y aura fourni des 
as , à proportion de l’étendue 8c de la ferri- 
te d’un fi riche domaine. C’eft aujourd’hui le 
and objet de la métropole , que de peupler 
fes colonies. 

| Ce furent les Ànglois, qui, perfécutés dans xxnr. 
'feur iflc pour leurs opinions civiles 8c religieu- De< l uclIeeF * 

ïp 11 * / . P ece d’hom- 

ps , abordèrent les premiers dans cette région mcs p Ang i c . 
pdeferte & fauvage. terre peuple 

H étoit difficile que cette première émigra- ^ s colon,cs 

>• * . . \ r T il- dc PAmeri- 

pon eut des fuites importantes. Les habitans quc Septcu . 

trionale. 
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de la Grande* Bretagne font tellement actach 1 

au loi qui les a vu naître , qu’il n’y a que 
guerres civiles ou des révolutions qui puiiW 
déterminer à changer de climat 8c de patrie 
ceux d’entre eux qui ont uue propriété s ^ 
mœurs > ou de l’induftrie. Ainfi le rétabliilê me]lt 
de la tranquillité publique eu Europe , devait 
mettre des obltacles infur mon tables au progrès 
des cultures en Amérique. 

D’ailleurs les Anglois , quoique naturelle. 
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ment aéfcils , ambitieux 8c entreprenans , 
toient guère propres à défricher le nouveau- 
monde. Accoutumés a une vie douce , à quel- 
que aifance , à beaucoup de commodités; il 
n’y avoit que renthoufiafme religieux ou poli- 
tique qui put les foutenir dans les travaux, les 
miferes, les privations , les calamités insépara- 
bles des nouvelles plantations. 

On doit ajouter que quand l’Angleterre au* 
roit pû vaincre ces difficultés , elle ne Iauroii 
pas du vouloir. Sans doute 5 il étoit utile à cotte 
puiffimee de fonder des colonies , de les rendre 
flori (Tantes > de s’enrichir de leurs productions; 
mais il ne lui convenoit pas d’acheter ces avan- 
tages par le facrihce de fa population. 

Heure ufe ment pour cette nation , Pin tolé- 
rance 8c le defpotifme 5 qui pefoient lut » 
plupart des contrées de l’Europe , poufiètent 
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e nombreufes victimes fur un plage inculte , 
ni u an s fou abandon > fembloit offrir te de- 



rnier en 



même tems du fecours aux malheu- 



CU r. Ce. s hommes échappes à la verge des ty- 
airijCn paffant les mers , perdoient tout efpoir 
e retour, te s’attachoient pour toujours a une 
erre qui, leur fervant d’afyle, leur fourni (Toit 
peu de frais une fubfiftance paifible. Ce bon- 
eur ne put être toujours ignoré. De toutes 
arts on accourut pour le partager. Un emprei- 
ement fi vif s’eft foutenu , fur -tout en Aile- 
iagne , où la nature produit des hommes pour 
on quérir ou cultiver la terre. Il augmentera. 
‘avantage 1 qu’ont les réfugiés d’ètre citoyens 
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ans toute retendue de la domination B ri tau- 
ique , aptes fept ans de domicile dans fes co- 
onies, garantit cette prédiction* 

Tandis que la tyrannie te la perfécution dé- 
oloieiit te delféchoient la population en Eu- 
ope, l’Amérique Angloife fe peuploit de trois 
orres d’hnbitansi Les hommes libres forment 
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a première cla(ïe. C’clt la plus nombreufe j 
nais jiifqu'à préfent , elle a dégénéré d’une 
naniere vifible. Tous les créoles, quoique ha- 
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nues au climat dès le berceau , n’y font pas 
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auiii robuftes au travail , aulli forts à la euerre 
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qiïe les Européens *, foit que l’éducation ne les 
if pas préparés , ou que la nature les aie 
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amollis. Sous ce ciel étranger , Tefpnt £$ 
énervé comme le corps. Vif de pénétrant t l 
bonne heure , il conçoit promptement : m ai; 
■ne réfifte pas , ne s’accoutume pas aux lonp ll(;j . 
méditations. On doit être étonné que rAmc;i 
que n’ait pas encore produit un bon pocte , 
habile mathématicien , un homme de ; 
dans un fetil art , ou une feule fcience. Ils ou; - 
prefque tous de la facilité pour tout} aucun n* : 
marque un talent décidé pour rien. Précoces^ •• 
mûrs avant nous , ils font bien en arriéré, ' 

^ J 

quand nous touchons au terme. 

Peut-être dira-t-on que leur population y à v 

peu nombreufe , auprès de celle de l’Europe ; 

entière } qu’on y manque de fecours , de ma;- ; 

■ ^ 

très , de modèles , d’inftrumens , d'émulation 
dans les arts de dans les fciences } que Yéixn . 
tion y eft trop négligée ou trop mal fecondit < 
Mais obfervez , qu’à proportion , on y voit plus % 
de gens bien nés , d’une condition honnête, « 
aifée Sc libre } plus de loifir de de moyens poti . 
fuivre fon talent, qu’on n’en trouve en Europe, 
où rinftitution même de la jeunefle eft foiiveni 4 
-contraire au progrès de au développement » 
la raifon de du génie. Eft-il poffible quentfi 
les créoles élevés parmi nous , de qui tous , oü 

■ J 

prefque tous , ont de Tefprit , aucun n’ait ptf 
grand vol dans la moindre carrière} c i llJ . 
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armi ceux qui font reliés dans leur pays , au- 
;U n ne fc foie diftingué, par une certaine fupé- 
ionré , clans les talons qui meneur à la re- 
iiommce ? La nature les a-t-elle punis d’avoir 
lail'é l’Océan ? Eft-ce une race qui sert: abâtar- 
•llie à jamais en fe tranfplantant , fe croifant , 

'e mêlant ? Le te ms 11 e pourra -t -il pas la na~ 
fiuialifer avec le climat ? Gardons-nous de pro- 
L onrer fur l’avenir > avant une expérience de 
ijlufieurs ficelés. Attendons qu’un foyer plus 
Jferand de lumières , ait éclaire ce nouvel hé- 
ifphcre. Attendons que 1 cducation y ait cor- 
|igé rinfunnontable pente du climat > vers les 
ilailirs énervans de la mollefie 8c de la vo- 
Jupté. Peut-être alors verra- t-on que l’Améri- 
ilc eft favorable au génie 5 aux arts créateurs 
e la paix 8c de la fociété. Un nouvel Olym- 
e , une Arcadie , une Athènes , une Grece 
Éiouvelle y enfantera peut-être dans le conti- 
, ou dans l’archipel qui l’environne , des 
orneres , des Théocrites , 8c fur - tout des 

. h 

Miiacrcoiis. Peut-être s’élèvera - 1 - il un autre 
|Nev/ ton dans la Nouvelle -Bretagne ? C’efl de 
;’|T Amérique Angloife , n’en doutons pas , que 
‘partira le premier rayon des fciences , fi elles 
fdoivent éclorre enfin fous un ciel fi long-tems 
f nébuleux. Par un contrafte fingulier avec l’an- 
I cien inonde ? où les arts font allés du Midi 

1 1 
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vers le Nord * on verra dans le nouveau î f < 
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Nord éclairer le Midi. Laillèz les Àncr] 0 i s ^ 
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fricher le terrein , purifier l’air 5 changer le di. 
mai , améliorer la nature } un nouvel Univers 
forcira de leurs mains , pour la gloire & le 
bonheur de rhumanité. Mais qu’ils prennent 
donc des mefures conformes à ce noble éef- 
fein ; 8c qu’ils cherchent par des voies juffces 5c 
louables , une population digne de créer un 
monde nouveau. Ccft ce qu’ils n’ont pas fait m 
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La fécondé clafie de leurs colons ,f ut autre- 
fois compofée de malfaiteurs que la métropole 
condamnoit à être tranfportcs en Amérique, 
8c qui dévoient un fervice forcé de fepeoude 
quatorze ans aux planteurs qui les 
achetés des tribunaux de juftice. On s’eft uni 
vcrfellemcnt dégoûté de ces hommes corrom- 
pus , 8c toujours prêts à commettre de nou- 
veaux crimes. 

On les a remplacés par des hommes im 
gens , que l’impoflibilitc de fubfifter en Eu* 
rope a pouffes dans le nouveau-monde. Em- 
barqués fans être en état de payer leur pailags» 
ces malheureux font à la difpofition de le 

conducteur 5 qui lesvend à qui bon lui fe®' 

* 

ble. Cette efpece d’efclavage eft plus ou moins 
long j mais il ne peut jamais durer plus à 
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ait années. Si parmi ces cmigrans il fe trouve 
es enfuis , leur fervitude doit durer jufqu’à 
ur majorité , qui eftjixée à vingt ik un ans a 
our les garçons , Ôc à dix-huit ans , pour les 
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Aucun des engagés n’a le droit de fe marier 
us laveu de fon maître , qui met le prix 
u il veut à fon confentement. Si quelqu'un 
’eux s’enfuit 9 & qu’on le rattrape j il doit 

w 

ervir une femaine pour chaque jour de fon 
bfence , un mois pour chaque femaine , & fix 
ois pour un feul. Le propriétaire qui ne veut 
as reprendre fon déferteur , peut le vendre à 
ui bon lui femble j mais ce n’eft que pour le 
ems de fon premier engagement. Du refte , 
e fervice , cette vente , n’ont rien d’ignomi- 
ieux. A l’expiration de fa fervitude , l’engagé 
cuit de tous les droits du citoyen libre. Avec 
on affranchiflement , il reçoit du maître qu’il 
lervi , ou des inftr unie 11s de labourage s ou 
es outils néceffaires à fon înduftrie. 
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Cependant de quelque apparence de juftice 
ue Ton colore cette efpece de trafic , la p!u- 
art des étrangers qui patient en Amérique à 
0 prix , ne s’embarqueroient pas , s’ils 11’étoient 
rompes. Des brigands fortis des marais de la 
Iollande fe répandent dans le Palatinat , dans 
a Suabc , dans les cantons d’Allemagne les 
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plus peuplés, ou les moins heureux. Ils y van, 
tent avec enthoufiafine les délices du nouveau, 
monde, &: les fortunes» qu'il eft aifé d y faite, 

Des hommes (impies , féduits par des promei. : |c 1 
fes fi magnifiques , fuivent aveuglément 
vils courtiers d’un indigne commerce , qui [ 8 
livrent à des négocians d’Amfterdam ou <i; 
Rotterdam. Ceux-ci foudoyés eux-mêmes pu 
le gouvernement Britannique, ou par des coin, 
pagnies chargées de peupler les colonies , payei 
une gratification à ces embaucheurs. Des fa- 
milles entières font vendues , fans le favori 



fa 
& . 

p 

fa 

fo: 

■ : 'ï 

I' 

’t * 

:ti 



fi 

'Û 

a 






1 



_ 



- - 

des maîtres éloignés , qui leur préparent k 
conditions d’autant plus dures, que la faim & 
la nécefiité ne permettent pas à ceux quiiî; 
acceptent de s’y refufer. Les Anglois former;: 
des recrues pour la culture , comme les pvina; 
pour la guerre $ avec un but plus utile & phi 
humain , mais par les mêmes artifices» L’ilb 
lion fe perpétue en Europe , par l'attention qu'c:, 
a de fupprimer les lettres de l’Amérique, qui 
pourraient dévoiler un myftère d’impoftureS 

h 

d'iniquité, trop bien couvert par l’intérêt <[# 
en eft l’inventeur. 

Mais enfin , on ne trouverait point tant 4 
dupes , s’il y avoit moins de viétimes. C® 
loppreffion des gouvernemens qui fait adopte 

ces chimères de fortune , à la crédulité k 
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le. Des hommes malheureux dans leur 
|nt:ne , errans ou foules chez eux , n’ayant 
|cn de pire a craindre fous un ciel étranger * 
Je livrent aifément à l’efpcrance d’un meilleur 
|ort. Les moyens qu’on emploie pour les rete- 
nir dans le pays où la fatalité les a fait naître* 
,;|e font propres qu’a irriter en eux le defir d’en 
forcir. C’eft par des prohibitions , par des me- 
; iaces 6 c des peines , qu’on croit les enchaîner ^ 
§m 11e fait que les aigrir, les pouffer à la défer- 
lion par la défenfe meme. Il faudroit les atta- 
cher par des foulagemens 6 c des efpérances ; 
jon les emprifonne , 011 les garotte } on empe- 
;Jchc l’homme, né libre, d’aller refpirer dans de& 
outrées où le ciel 6 c la terre lui donneroienc 
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v'|uii afyle. On aime mieux lctouffer dans fort 
: • Jberceau , que de le laiffer chercher fa vie ea 

1 v r 

;Jc[uelque climat fecourable. On ne veut pas 

-V> ^ 

; |meme lui donner le choix de fon tombeatu 
I i yrans politiques , voilà l’ouvrage de vos loix t 
| peuples , où font vos droits ? 

t i 

i| Faut-il révéler aux nations , les trames qut 
I le forment contre leur liberté? Faut -il leur 

- nire que , par le complot le plus odieux, quel- 
ques puhlanees ont manœuvré récemment une. 

I convention qui doit ocet toute relïource au de- 

- hfpoir ? Depuis deux hécles tous les princes.. 

: l’Europe fabriquoient entr’eux , dans les 
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ténèbres du cabinet , cette longue & pefantj - 
chaîne dont les peuples fe Tentent enveloppa 
de toutes parts. Chaque négociation ajeutoi; 
de nouveaux chaînons à ce filet artifleieufe- 
ment imaginé. Les guerres ne tendoient pas J 
rendre les états plus grands, mais les fujets plus 
fournis , en fubfti tuant pas à pas le gouverne, 
ment militaire à l'influence douce ôc lente des 
loix 3c des moeurs. Tous les potentats Te forti- 
fioient également dans leur tyrannie, par leurs 
conquêtes ou par leurs pertes. Victorieux , ils 
régnoient avec des armées : humilies ôc défaits, 
ils commandoient par la mifere à des fttjets 
puflllanimes. Ennemis ou jaloux entr’eux par 
ambition , ils ne fe liguoient ou ne s’allioienc 
que pour appefantir la fervitude. Soit qu’ils 
vouluffent fouftler la enterre ou confervcr la 

O 

paix , ils étoient aflurés de tourner au profit de 
leur autorité , l’aggrandiflement ou l’affoiblif 
fement de leurs peuples. S’ils ccdoient une pro- 
yin ce , ils epuifoient toutes les autres pour la 
recouvrer ou pour fe dédommager de fa perte. 
S’ils en acqnéroient une nouvelle , la fierté 
qu’ils affectoient au -dehors , croit au-dedans 
dureté, vexation. Ils empnmtoient les uns des 
autres réciproquement tous les arts , toutes les 
inventions , foit de la guerre , foit de la paix , 
qui pouvoient concourir, tantôt à fomenter U 
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Üïhditca 8c les antipathies naturelles , tantôt 
oblitérer le caractère des nations \ comme fi 
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' % l’accord tacite de leurs maîtres eût été de les 
afîiij ettir les unes par les autres, audefpotifme 
• si qui 1 s avoient fu. leur préparer de longue main, 

} 3 N’en, doutez pas , peuples qui gémi liez tous,’ 
?v$j plus ou moins fourdement , de votre condi- 
tion ; ceux qui ne vous ont jamais aimés , en 
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font venus à ne vous plus craindre. Une feule 
$S illuc vous reftoit dans l’extrémité du malheur; 
■•'■•J celle de l'évafion 8c de lcmieration. On vous 
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la fermée. 

Des princes font convenus entr’eux de fe 
rendre , non -feulement les déferteurs , qui,' 
la plupart enrôlés par force ou par fraude , ont 
bien le droit de s’échapper * non-feulement les 
bn^ands ^ qui ne devroient en effet trouver de 
refuge nulle part : mais indiflinétement tous 
leurs fujets , quel que foit le motif qui les ait 
forcés à quitter leur patrie. Ainfi vous tous , 
malheureux laboureurs , qui ne trouvez ni fub- 
fiftances , ni travail dans les pays ravagés 8c 
defïe chcs par les exa&ions de la finance } mou- 
rez ou vous avez eu le malheur de naître \ il 
n’cft plus d’afyle pour vous que fous terre.. 
Vous tous artifans , ouvriers de toute efpece , 
que l’on vexe par les monopoles , à qui Ion 
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refufe le droit de travailler librement . A-,., i 

y 

avoir acheté des maîtrifes j vous que Ton tient ; 
courbés toute la vie dans un attelicr , pour en, 
richir un entrepreneur privilégié j vous qu’un 
deuil de cour laifTe des mois entiers fans fa- ; 
laire 8c fans pain j n’efpcrez pas de vivre hors 
d’une patrie où des fbldats 8c des gardes vous ; 
tiennent emprifonnés j errez dans l’abandon, 
&: ' mourez de chagrin. Ofez gémir ; vos cris 
feront repouffés 8c perdus au fond d’un cachot j 
fuyez , on vous pourfuivra , meme au-delà des 
monts 8c des fleuves ; vous ferez renvoyés on 
livrés pieds 8c poings liés , à la torture , à h 
gène éternelle où vous avez été condamnés en 
n ai liant. Vous encore, à qui la nature a donné 
un efprit libre, indépendant des préjugés 8c des 
erreurs j qui ofez penfer 8c parler en hommes, 
étouffez dans votre ame la vérité, la nature, 
l'humanité. Àpplaudiffez à tous les attentats, 
commis contre votre patrie 8c y os concitoyens, 
ou gardez un filence profond dans l’obfcurité 
de l’infortune 8c de la retraite. Vous tous en- 
fin qui naiifez dans ces états barbares , ou la 
condition réciproque, entre les princes de fe 
rendre les transfuges , vient d’etre fcellée par 
un traité ; fouvenez -vous de l’infcription qu£ 
le Dante a gravée fur la porte de fon enfer* 
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01 CH ENTRAT* , LASCIATI- OWAI OGNI SPE-* 
.^AKZA : VOUS QUI PASSEZ ici , PERDEZ TOUTE 

i * 

'TSPHRANCE* 

Quoi 1 ne refte-t*il pas un afvle meme au- 
dela des mers ? L’Angleterre nouviira-t elle 

p l:.- 

!pas fes colonies aux malheureux qui préféré- 
'Tout volontairement fa domination 3 au joug 
'ÿnfuppor table de leur patrie ? Qu’ a-t-elle be- 
‘ foi n de ce vil ramas d’engagés , qu’elle fur- 
h>rend Sc débauche par les honteux moyens 
idont toutes les couronnes fe fervent pour grof- 

l j 

' iir leurs armées ? Qu’a-t-elle befoin de ces 
êtres encore plus miférables , dont elle forme 
; la troifiéme clalfe de fa population en Améri- 
que ? Oui , par une iniquité d’autant plus 
j criante qu’elle fembloit moins -néccflâirc , fes 
colonies Septentrionales ont eu recours au tra- 
. fie j à lefclavage des noirs. On ne difeon- 
viendra pas qu’ils ne foient mieux nourris &: 
mieux vêtus 5 * moins maltraités & moins acca- 
bles de travail qu’aux iiles. Les loix les protc- 
•' plus efficacement > &c il efl très-rare qu’ils 
foient les viclimes de la férocité ou des capri- 
■ ces d’un odieux tyran. Cependant , quel doit 

ctre le fardeau d’une vie condamnée à languir 

* 

dans une fervitude éternelle ? Des (éclairés 
humains ^ des chrétiens > qui cherehoiem dans 

p / fc * 

ievatigue plutôt des vertus que des dogmes * 
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ont foitvent voulu rendre à leurs efclaves la H. 
berté , que rien ne peut remplacer \ mais ils ^ î 1 
etc long-tems retenus par une loi de l’état, qui 
ordonnoit d’afligner, aux affranchis, un revenu 
fu fh fa nt pour leur fub fi franco. > 

Difons plutôt : T habitude commode dure 
fervi par des efclaves \ ce penchant a la domi- 
nation , juftifié par les douceurs dont on pré- 
tend alléger leur fervitude } l’opinion où l’on 
fe plaît a refter , qu’ils ne fe plaignent pas dune 
condition que le te ni s a changée pour eux en 
nature : ce f.>nt-la les fophilmes de l’amour- 
propre, pour apnaiier les cris de la confidence. 
La plupart des hommes ne font pas nés mé- 
dians , ne veulent pas taire ie mal : mais par- 
mi ceux mémo que la nature femblc avoir for- 
més jufees de bons , il en eft peu qui aient af- 
fez de défii itère deme ur , de courage 8c de 
grandeur d’ame , . ur a re le bien aux dépens 
de quelque facriffce. 

Cependant les Quakers viennent de donner 
un exemple , qui doit faire époque dans rhif- 
toire de la religion 8c de l’humanité. Au mi- 
lieu d’une de ces affemblces où tout fidele qui 
fe croît mû par Fimpulfion de l’Efprit-Saint , 
a droit de parler , un de ces freres ( celui-h 

fans doute ctoit infpirc ) s’eft levé 8c a dit : 

** r 

t< Jufqucs à quand aurons-nous deux coiu* 
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deux mefures , deux balances y 
il p un e en notre faveur , l'autre à la rui- 
ne du prochain j toutes deux egalement 
fui fies ? Eft~ce à nous , mes frères, de nous 
plaindre en ce moment que le parlement 
d’Angleterre veut nous allervir , nous impo- 
fer le ioug du fujet , fuis nous lailfer le 
droit du citoyen } taJidis que depuis un 
ficelé nous faifons tranquillement l'oeuvre 
de la tyrannie 3 en tenant dans les fers du 
plus dur efclavage , des hommes qui font 
nos égaux de nos freres ? Que nous ont fait 
f^> ces malheureux que la nature avoit fé parés 
de nous par des barrières fi redoutables , de 
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Hj» que notre avarice eft allé chercher au tra- 
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iA vers des naufrages, jufques dans leurs fables 
'$|j> brulans, ou leurs fombres forets , au milieu 

- * ’sTt •* ^ 

des tigres ? Quel étoit leur crime , pour être 
arraches d’une terre qui les nourriflbit fans 
travail , de tranfplantés par nous fur une 
» terre où ils meurent dans les labeurs de la 

* • ■ 

fervitude? Quelle famille as- tu donc créée, 
| » Pere célefte , où les aînés , apres avoir ravi 
| j> les biens de leurs freres , veulent encore 
■’-f ” les forcer , la verge à la main , d’engraifiTer 

, de la fueur de 
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» du fang de leurs veines 



h --é 5) hun* front , ce meme héritage dont on les a 
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r ; » dépouillés ? Race déplorable, que nous abru- 
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» tifïbns , pour la tyrnimifer ; en qui llr . 
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si écoutions toutes les facultés de famé > p 0 „, 
55 accabler fes bras & Ion corps de fardeaux- 
55 en qui nous effaçons l’image de la divinité 
: l’empreinte de l’humanité ! race mutilé- 
55 3 c deshonorée dans les facultés de fouet 
55 prit 3 c de fon corps , dans toute fon éxi[. 
» tance : 3 c nous femmes chrétiens , & non, 
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>5 fouîmes Anglois ! Peuple favorife du dtl, 
55 3 c rcfpeélc fur les mers } quoi , tu veux eut 
libre 3 c tyran tout- A- la-fois ? Non , ma 
frères } il eft te ms de nous accorder ave; 
nous-mêmes : aflranchillons ces miférablei 









55 viibimes de notre orgueil } rendons aux nê- 
53 grès la liberté , que l’homme ne doit ja- 
mais oter à l’homme. Puilfcnt A notre extra- 
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pie , toutes les fociétés chrétiennes , répara 
?5 une injuftice cimentée par deux fiéclcs de 
3> crimes 3 c de brigandages ! Puilfcnt enfin des 
33 hommes trop long-tems avilis , élever ac 
33 ciel des bras libres de chaînes , & des yeux 
33 baignés des pleurs de la reconnoillaiKe 1 
53 Hélas ! ces malheureux n’ont connu juf 
33 qu’ici > que les larmes du défefpoir î s> 

Ce difeours réveilla les remords \ 3 c les ci* 
claves furent libres dans la Penfilvanic. orî 
révolution fi frappante , devoit être l’ouvrage 
d’un peuple tolérant. Mais n’attendez pas 



/. : ‘A 






r 




philofophujue & politique . 143 

cmblablû héroïime de ces nations qui font 
luffi barbares par les vices du luxe , qu’ci les 
ont etc par ceux de l’ignorance. Quam, un 
gouvernement facerdotal & militant a mis 
%nit fous le joug , meme les opi? ,, 
l’homme impofteur a perfuadé a - 



c? u une 



1 
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iait tenoit du ciel le droit d’opprn; 1 -a terre. 
Il n’clt plus aucune ombre de liberté pour les 
peuples policés. Comment 11e s’en vengeroient- 
fils pas fur les peuples Sauvages de la Zone- 

frr ■ 1 
U or ml 
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J Sans parler de la population des noirs , qui 

F - 

■jbcut former trois cents mille efclaves , on 

-v s'elev c aoïucl 4 

Jcomptoir , en 1750 , un million d’habitans | cmcilt i a po - 
rfjdans les poileilions Àngloifes de rAmérique puUdondans 
^Septentrionale. Il doit y en avoir aujourd’hui 1 ” P rovllR< - :> 

••■! 1 7 } f Angloifes do 

Iplus de deux millions } puifqu’il cil prouvé , p Amérique 
Ipar des calculs incontcilvibles , que le nombre Sepccimb- 
|des citoyens double tous les quinze ou feize 111 e ' 

|ans dans quelques-unes de ces provinces , ôc 

F 

;ftous les dix-nuit ou vinert ans dans les autres, 
jllite multiplication fi rapide doit avoir deux 
|iuLirccs. La première , efc cette foule d’Irlan-* 

) ‘ s > de Juifs , de François , de Vaudois 9 
uL Palatins , cle Moraves , de Saltzbourgeois , 

■} M 111 5 fatigués des vexations politiques &c reli— 

;■;» b leu lbs qu’ils eprouvoient en Europe , ont été 
; çnercher la tranquillité dans ces climats loiu- 
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tains. La fécondé fource de cette ctonuâiiu 
multiplication , eft dans le climat meme (U 
colonies , où l’expérience a démontré que 
population doubloit naturellement tous U 
vingt-cinq ans. Les réflexions de M. Franklin 
rendront cette vérité fenfible. 

Le peuple , dit ce philofophe , s’accroît par- 
tout, en raifon du nombre des mariages ' 

I 

& ce nombre augmente à proportion des fai 
lités quon trouve à foutenir Une famille „ Dans 
un pays où les moyens de fubfi fiance abon- 
dent , plus de perfonnes fe hâtent de fe nu* 
rier. Dans une lociété vieillie par fes progrès 
meme , les gens riches , effrayés des dépenfes 
qu’entraîne le luxe des femmes , forment , le 
plus tard qu’ils peuvent , un établiffement dif- 
ficile â cimenter , coûteux à maintenir ; & les 
gens fans fortune paffent leur vie dans un et 
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.libat qui trouble les mariages. Les maîtres ont 
peu d’enfans j les domeftiques n’en ont point; 
& les artifans craignent d’en avoir. Ce défor* 
dre eft fi fenfible , fur-tout dans les grande? 
villes , que les générations ne s’y reproduit® 
tneme pas affez pour entretenir la population 



à fon niveau , & qu’on y voit conftammetiï 
plus de morts que de naifïances. Heureulb 
ment cette décadence n’a pas encore gagné Ici 

campagnes } où 1’habitude de fbttoûr au v»'® 
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la plus grande 
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CS cites , laide un peu plus de place à la popula- 
ion. Maïs comme toutes les terres font occu- 
pes & mifes à-peu-près dans 
aîeur ceux qui ne peuvent pas acquérir des 
oprictés , font aux gages de celui qui pofféde. 
,a concurrence , qui naît de la multitude des 
iuvriers , tient leur travail à bas prix j ik la 
nodicité du gain leur ôte le defir , l’efpérance 
les facultés de fe reproduire par les maria- 
is. Tel eft l’état aduel de l’Europe, 

Celui de l’Amérique , offre un afped tout 
^âppofe. Le terrein , vafte 8c inculte , s’y don- 
ie , ou pour rien , ou à fi bon marché , que 
d’homme le moins laborieux trouve > en peu 
e tems , un efpuce , qui , pouvant fuflire à 
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Entretien d’une nombreufe famille , y nour- 
ira long-rems fa poflérité. Ainfi. les habitans 
u nouveau -monde , foliieités d’ailleurs par 
e climat , fe marient en plus grand nombre , 
beaucoup plus jeunes que les habitans de 
t 'â’Europc. S’il fe fait , parmi nous , un mariage 
• f|)at centaine d’individus , il s’en fait deux en 
mm&ique j 8c fi l’on compte quatre enfans par 
ariage dans nos climats , il faut en compter 
Liit au moins dans le nouvel hémifplicre. 
;u’on multiplie ces générations par celles qui 
nt en naître : on trouvera qu’avant deux 






J-' 

* IJ 




'ilfiécles , les colonies Septentrionales de l’An 
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glecerre auront une population innne n f e 

que la métropole n’y mette desej 
qui en rallentiront les progrès m 



a moins 



traves , 
turels. 
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Elles font peuplées aujourd’hui d’hon 



nmes 



f, loi les de l'A- 
mérique Sep 



ne quel bon- f a i ns ro b u ft es s dont \ a ta iU e e ft avantagea. 

toleshli- fc - Ces croies font plus vifs & plutôt formé 
tsus dans les que les Européens j mais ils vivent auffi moins 
colonies An- l 0 ng-tems. Le bas prix des viandes , du poif. 

_ fon , des grains , du gibier , des fruits de !a 

A X 

tentrionale. bierre , du cidre, des végétaux , entretient tousks 

habitans dans une grande abondance des cho- 
ies relatives à la nourriture. On eft oblieéè 

G 

sobferver davantage fur le vêtement, ouiell 
toujours fort cher , foit qu’il arrive de Pancb 



monde , foit qu’il foit fabriqué dans le paji 



même. Les mœurs font ce qu’elles doivent 
être chez un peuple nouveau , chez un peuple 
cultivateur , chez un peuple qui n’eft ni poli, 
ni corrompu par le féjour des grandes cités; 
il régne généralement de l’économie , fie h 
propreté , du bon ordre dans les familles, h 
galanterie & le jeu , ces pallions de l’opulence 
oifive , altèrent rarement cette heureufe tratv 
quillité. Les femmes font encore ce qu’elle 
doivent être , douces 5 modeftes , compati! 
fantes & fecourables $ elles ont ces vertus cjii 
perpétuent l’empire de leurs charmes. L 
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'.hommes font- occupés de leurs premiers de- 
voirs, du foin de du progrès de leurs planta- 
tions , qui feront le foutien de leur poftérité* 
y n fentiment de bienveillance , unit toutes les 
ifamilles. Rien ne contribue à cette union , 
î comme une certaine égalité d’aifance j comme 
41a fécuritc qui naît de la propriété ; comme 
,Ü’efpérance de la facilité communes d’augmen- 
Jter fes polïèffions } comme l’indépendance ré- 
rjciproque où tous les hommes font pour leurs 
Ibefoins , jointe au befoin mutuel de fociété 
‘pour leurs plaifirs. A la place du luxe , qui 
Itraîne la mifere à fa fuite \ au lieu de ce con- 
:|trafte affligeant de hideux , un bien-être uni- 
^vcrfel , réparti fagement par la première dif- 
Itribution des terres , par le cours de l’induf- 
?trîe , a mis dans tous les coeurs le defir de fe 

’ï I 

^plaire mutuellement defir plus fatisfaifant. 






|fans doute, que la fe:retre envie de nuire, 
cquieftinféparable d’une extrême inégalité dans 
les fortunes de les conditions. On ne fe voit 
.«jamais fans plaifir , quand on n’eft , ni dans 

; j 

|un état d’éloignement réciproque qui conduit 
‘ft 1 indifférence , ni dans un état de rivalité qui 
icft près de la haine. On fe rapproche , on fe 
raffembîe ^ 011 mene enfin dans les colonies 
cette vie champêtre qui fut la première defti- 
rution de l’homme , U pl us convenable à la 

K i 
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faute , à la fécondité-. On y jouît peut-être de 
tout le bonheur compatible avec la fragilité d« 
la condition humaine. On n’y voit pas ces erra- 
ces , ces talens , ces joui (lances recherchées, 
dont l’apprêt 6c les frais ufent 6c fatiguent 
tous les refforts de l’aine > amènent les vapeurs 
de la mélancolie , après les foupirs de la vo- 
lupté : mais les plaifirs domeftiques , l’attache, 
ment réciproque des parens 6c des enfans 
l’amour conjugal > cet amour (i pur , fi ctt 
cieux , pour qui fait le goûter 6c méprifer les 
autres amours. C’eft- là le fpeétacle enchanteur 
qu’offre par- tout l’Amérique Septentrionale: 
c’eft dans les bois de la floride 6c de la Virgi- 
nie } c’eft dans les forets meme du Canada, 
qu’on peut aimer toute fa vie ce qu’on aima 
pour la première fois > l’innocence 6c la vertu, 
qui ne lai ifent jamais périr la beauté toute en* 
tiere. 

Si quelque chofe manque à l’Amérique An* 
gloife , c’eft: qu’elle ne forme pas précifement 
une nation. On y voit tantôt réunies 6c tantôt 
éparfes > des familles des diverfes contrées de 
l’Europe» Ces colons , en quelque endroit que 
le hafard ou leur choix les ait fixés , confia 
vent avec une prédile&îon indeftrudfcible , I* 
langue 3 les préjuges 6c les habitudes de te 
patrie. Des écoles 6c des églifes féparées ,dcs 
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empêchent de fe confondre avec le peuple 

> hofpitalier qui leur ouvrit un refuge. Toujours 
J ctrançers à cette nation par le culte , par les 
5 mœurs , 3c peut-être par les fentimens j ils 

couvent des germes de diffention , qui peu- 
/ent un jour caufer la mine 3c le bouleverfe- 

> ment des colonies*. Le feul préfervatif qui doive 
| prévenir ce défaftre , dépend tout entier du 
1 régime des gcuvernemens. 

O O 

Par gouvernement , il ne faut pas entendre 
• ces conftitutions bifarres de l’Europe, qui font 
y. un mélange infenfé de loix facrées 3c profanes, mens établis 
^L’Amérique Angloife fut allez fage ou allez dans Ic5Col °* 

\ r 1 • rc nies Anglni- 

neuueule , pour ne pas admettre une piuiiance f aei’amé* 
* | eccléliaftique. Habitée dès l’origine par des rique sepwn- 
Presbytériens , elle rejetta toujours avec hor- taonale * 

’l reur tout ce qui en pouvoit retracer l’image. 



■ft-J 



XX VT. 
Quels font 
les gouverne- 



| Toutes les affaires, qui, dans d’autres régions, 

f 1 1 "ï 

| reifortifTent d’un tribunal facerdotal , font por- 

j h - L 

: tees (levant le magiftrat ou dans les a flemblées 

1 1 r * 

? nationales. Les efforts que les Anglicans ont 
-■ fait pour y établir leur hiérarchie , ont toujours 

t 

. | échoué , malgré l’appui que leur dpnnoit la fa- 
| venu de la métropole. Cependant , ils ont par* 
: -j deipé à l’adminiftration , ainfi que les autres 



ieétes. Il n’y a que les Catholiques qui en aient 

! ^ ^ ^ y *** 

’* i ctc exclus, parce qu’ils fe font toujours refufés 
, aux fermées que pajroiflbit exiger la. tranquillité 
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publique, A cer égard * le gouvernement d$ 
l’Amérique a mérité les plus grands éloges i 
mais fous d’autres points de vue , il n’eft pas G 
bien combiné, 

La politique reffemble , pour le but & lob 
jet , à l’éducation de la jeuneffe. L’une fie 
l’autre tendent à former des hommes. Elles 
doivent , à bien des égards , fe reflfembler par 
les moyens. Les peuples fauvages , quand ils 
fe font réunis en fociété , veulent , ainft que 
les en fans , être menés par la douceur , & ré- 
primés par la force. Faute de l’expérience qui 
feule forme la raifon, incapables de fe gouver- 
ner eux* mêmes dans la vicifïitude des évene* 



mens 8c des rapports qu’atnene l’état d’une fo- 
ciété naiflfante } le gouvernement doit être 
éclairé pour eux , 8c les conduire par l’au- 
torité jufqu’à l’âge des lumières. Audi les 
peuples barbares fe trouvent-ils naturellement 
fous les lificres 8c la verge du defpotifme> 



que 



les progrès de la fociété leur 



aient appris à fe conduire par leurs intérêts. 
Les peuples policés, femblables aux adoles- 
cents plus ou moins avancés , non en raifon 
de leurs facultés , mais du régime de leur pre- 
mière inftitution . dès qu’ils fentent leur force 
& leurs droits , veulent être ménagés 8c même 
refp$&és par ceux qui les gouvernent. Un 6» 
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. bien élevé , ne doit rien entreprendre fans- 
confulter fon pere : un prince au contraire , ne 
doit rien établir fans confulter fon peuple. Il y 
a plus : le fils , dans les rcfolutions où il prend 

. confcil de fon pere , fo uvent ne hafarde que 
fon propre bonheur : un prince compromet tou- 
jours l’intérêt du peuple , dans tout ce qu'il 
ftame. L’opinion publique, chez une nation qui 
penfe & qui parle , eft la régie du gouverne- 
ment : jamais il ne la doit heurter fans des 
raifons publiques , ni la contrarier , fans La- 
voir défabufée. C’eft d’après cette opinion , 
que le gouvernement doit modifier toutes fes 
formes. L’opinion , comme on le fait , varie 
avec les mœurs , les habitudes 8c les lumières. 
Ainii tel prince pourra faire , fans trouver la 
moindre réfiftance , un aéte d’autorité que 
Ion fucce fleur ne renouvel leroit pas fans exci- 
ter l’indignation. D’où vient cette différence ? 
Le premier n’aura pas choqué l’opinion qui 
n etoit pas encore née , le fécond l’aura bief- 
fée ouvertement un fiécle plus tard. L’un aura 
fait , pour ainfi-dire , a Linfçu du peuple , une 
démarché dont il aura corrigé ou réparé la 
violence , par les fuccès heureux de fon gou- 
vernement : l’autre aura peut-être comblé les 
malheurs publics par des volontés injuftes , 
qui dévoient perpétuer les premiers abus de 
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fon autorité. La réclamationpublîque eft corf 
tammcnt le cri de l’opinion ; 8c l’opinion gé- 
nérale eft la réglé du gouvernement : c’eft par, 
ce quelle eft la reine du monde , que les rois 
font les maîtres des hommes. Les gouverne mets 
doivent donc s’améliorer Ôc fe perfectionner, 
comme les opinions. Mais quelle eft la règle 
des opinions , chez les peuples éclaires ? L’in- 
térêt permanent cle la fociécé , le falut &; futi- 
lité de la nation. Cet intérêt fe modifie au 
gré des evénemens 8c des fituadons y l’opinion 
publique r>: la forme du gouvernement, fuivent 
ces différentes modifications. De-la toutes les 
formes de gouvernement que les Anglois , li- 
bres 8c penfeurs , ont établies dans l’Amérique 
Septentrionale* 

Le gouvernement de la Nouvelle -Etoffe, 
d’une province de la Nouvelle-Angleterre, cle 
la Nouvelle-Yorc fc , du Nouveau-Jerfey , de la 

h 

Vi rginie , des deux Carolines 8c de îa Geor- 






gie, eft nommé Royal j parce c]ue le roi d’An- 
gleterre y exerce la fuprême influence. Les dé- 
putés du peuple y forment la chambre baffe, 
comme dans la métropole y un confeil choiii , 
approuvé par la cour , établi pour foute ni r les 
prérogatives de la couronne , y repreiente la 
chambre des pairs , 8c foutient cette représen- 
tation par la fortune 8c l’état des perfennes 
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nf. 3 les plus diftinguées du pays , qui font fes mcra- 
■ bres ; un gouverneur y convoque , y proroge , 

1 3 y tcl - m ine les a Semblée s j donne ou refufe lô 
! Cfonfcntement à leurs délibérations, qui re- 
' coivent de fon approbation force de loi , juf- 
■ /qua ce que le monarque auquel on les envoie, 
3 les ait rejettées. 

La fécondé efpece de gouvernement qui re- 
nne dans les colonies , eft connue fous le nom 

V 

de crouvemement propriétaire. Lorfque la na- 
tion Aiudoife s’établit dans ces régions éioi- 



till- ;/ 

Ith 

au 1 

, h 

ion 



enées t un courtifan avide , aétif, accrédité, 
obtenoit fans peine , dans des défères aulîl 
grands que des royaumes , une propriété , une 
autorité fans bornes. Un arc &c des pelleteries, 
feul hommage qu’exigeât la couronne, valoient 
à un homme puiilant le droit de régner ou 
de gouverner a fon gré , dans un pays inconnu. 
Telle fut la première origine du gouverne- 
ment de la plupart des colonies. Aujourd’hui 
le M aryland îte la Penfilvanie , font les feules 
alïervies à cette forme fingulicre , ou plutôt a 
cet informe principe Je gouvernement. Encore 
le Maryland ne differe-t-il des autres provin- 
ces voifines , qu’en ce qu’il reçoit fon gouver- 
neur de la mai fon de Baltimore, dont le choix 
doit cure approuvé par la cour. Dans la Penid- 
vani,e meme , le gouverneur nommé n; la 

& £ t J- 
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maifon proprietaire , ôc confirmé par la con. 
ronne , n eft point appuyé d’un confeil qui 
donne de Tafcendant , & il doit s'accorda 
avec les communes , qui prennent naturelle, 
ment toute Taïuoritc* 



Un croifieme régime , que les Anglois ap. 
pellent chaner governmenty paroît mettre plus 
d’harmonie dans la conftirution. Après avoir 
été celui cie toutes les provinces de la Nouvel- 
le-Angleterre , il ne fubiifte plus que dans 
Conneébicut , & dans Tille des Rhodes. On 
peut le regarder comme une pure démocratie, 
Les citoyens élifent , dépofent eux -mêmes 
tous leurs officiers, 3c font toutes les loix qu’ils 
jugent à propos , fans qu elles aient befoin de 
l'approbation, du monarque , fans qu’il aide 
droit de les annuller. 

Enfin la conquête du Canada 3 jointe à Tac- 
quifition de la Floride , a fait naître une légif' 
lation qui étoit inconnue dans route la domi* 
nation de la Grande-Bretagne, On a mis ou 
1 aille ces provinces fous le joug d’une autorité 
militaire , 3c dès-lors abfolue. Sans avoir le 
droit de s’alïembler en corps de nation , elles 
reçoivent immédiatement toute leur impulfon 
de la cour de Londres. 



Cette diverlirc de pouvernemens n eft 

/ ° « 

l’ouvrage de la métropole. On n’y voit pas » 
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iurche d'une légiflation raifonnée , uniforme 
ic régulière. C’efl le hafard , le climat ; ce 
font les préjugés du tems & des fondateurs , quï 
ènc enfanté cette variété bizarre de conflit u- 
lions. Ce n’eft pas a des hommes jettés par la 
fortune fur des plages déferres, quil appartient 
*ie former une légiflation. 

Toute légiflation doit afpirer , par fa nature , 
ju bonheur d’une fociété. Ses moyens d'attein- 

f 

dre a ce but unique & fublime , dépendent 
jous de fes facultés phyfiques, Le climat, c’efl- 
à-dire , le ciel &c le fol , cfl la première réglé 
du lésiflateur. Ses relïources lui diélent fes de- 

O 

yoirs. Cefl d’abord fa pofltion locale qu’il doit 
ton fui ter. Une peuplade jettée fur une côte 
maritime , aura des loix plus ou moins relati- 
ves à la culture ou à la navigation , félon l'in- 
fluence que la terre ou la mer peuvent avoir 
fur la fubfi fiance des habitans qui peupleront 
cette cote déferre. Si la nouvelle colonie efl 
portée par le cours d’un grand fleuve bien 
avant dans les terres , un légiflateur doit pré- 
voir Ôc leur genre , &c leur dégrc de fécondité; 
les relations que la colonie aura , foit au-de- 
dans du pays , foit au- dehors , par le com» 

raerce des denrées les plus utiles à fa prof- 
périté. 
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Mais c’eft fur-tout dans la diftributiondâîa 
propriété , qu éclatera la fageffe de la légiflation 
En général 9 8c dans tous les pays du monde 
quand on fonde une colonie r il faut donner 
des terres à tous les hommes , c’eft-a-dire 1 
chacun une étendue fuffifante pour ^entretien 
d'une famille ; en diftribuer davantage a cem 
qui auront la faculté de faire les avances ne* 
ce {faites pour les mettre en valeur y en réfervîr 
de vacantes pour les générations ou les re- 
crues , dont la colonie peut , avec le tenu, 
s’augmenter. 
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Le premier objet d’une peuplade naiffantc, 
eft la fubfiftance 8c la population > le fécond 
eft la profpérité qui doit naître de ces deua 
fources. Eviter les fujets de guerre , foit offen* 
lîve ou défenfive y tourner d’abord fon induftvie 
vers les objets les plus productifs y ne former 
autour de foi que les relations indifpenfablcs&: 
proportionnées avec la coufiftance que donneur 
à la colonie 9 8c le nombre de fes habita ns } S 
la nature de fes reilources m y introduire fur- ter:, 
un efprit particulier 8c local chez une nation 
qui s’établit , efprit d’union au-dedans <3c di 
paix au- dehors j ramener toutes, les inlVmv* 
tions à un but éloigné * mais durable j & 
fubordonner toutes les loix du moment à laid 
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nftante , qui feule doit opérer la multiplica- 
11011 8 c la Habilité : ce n’eft encore que l’cbau- 
he d'une législation. 

| Elle formera la morale fur le phyfique du 
dkitnat ) elle ouvrira d’abord une large porte 
V :1 la population , par la facilité des mariages qui 
cpendent de la facilité des fubfiftances. La 
ijainteté des mœurs , doit s’établir par l’opinion* 
|fo;ins une ifie fauvage , qu’on peupleroit d en- 
i^diiSjOn n’auroit qu’à laifler éclorre les germes 
■Jide la vérité dans les développemens de la 
ÿiaifon. Avec des précautions contre les vaines 

^erreurs , qui naifïent de l’ignorance , on écax- 

" 

^îkeioit les erreurs de la fuperftition jufqu’à l’âge 
|oii. la fougue des paffions naturelles , heureu- 
llfement combinée avec les forces de la raifon 
l^chalfe tous les fantômes. Mais quand on éta- 
;;^bli: un peuple , déjà vieux, dans un pays nou- 

1 i 

;, ‘veau , l’habileté de la législation connife à ne 

> f j * j 









î Uni lailfer que les opinions 8 c les habitudes nui- 
/■ r ; fibles > dont on 11e peut le guérir 8 c le corriger. 

■ . Veut-on empêcher qu’elles ne fe tranfmettent ? 

Que 1 : on veille à la fécondé génération -, par 
• ; une éducation commune ôc publique des en- 
'V; ^ ails " Un prince , un législateur, ne devroit ja- 
; mais fonder une colonie , fans y envoyer d’a- 

■ - vance des hommes fages pour l’inSUtution de 

X: I^neSïe j c eft-à-dipe > des gardiens plutôt 
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que des précepteurs ; car il s’agit moins J ciii 
feigne? le bien , que de garantir du mal, h 
bonne éducation vient trop tard , chez des 
peuples corrompus. Les germes de mode 
ôc de vertu , que l’on feme dans l’enfance 
des générations déjà viciées , font étouffes dam 
Ladolefcence de la jeuneffe par le débordement 
& la contagion des vices , qui font paffés en 
mœurs dans la fociété. Les jeunes gens les 
mieux élevés , ne peuvent entrer dans le monde 
fans y contraéfcer les engagemens de les liens d’ci 
dépend le refte de leur vie. S’ils y prennent une 
femme , une profeflion , une carrière j ils y trou- 
vent par-tout les fe mène es du mal de de la cor- 
xuption , enracinées dans toutes les conditions; 
une conduite entièrement oppofée à leurs prin- 
cipes} des exemples 6c des difeours qui décon- 
certent Ôc combattent leurs réfolutions. 

Mais dans une colonie naiflante, l'influence 
de la première génération , peut etre corrigée 
par les mœurs de la fécondé. Tous les efprits 
font préparés à. la vertu par le travail. Les be- 
foins de la vie 5 écartent tous les vices qui naif- 

fent du loifir. Les écumes de cette population 

^ * 

ont un écoulement vers la métropole , ou le 
luxe attire , appelle (ans celfe les colons riches 
& voluptueux. Toutes les facilités font ouver- 
tes aux précautions du légiflateur qui veut epu* 
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rer le fang 6c les moeurs dune peuplade, Quil 
ls .'-aie du génie & de la vertu , les terres 6c les 

V r V r' 

hommes quil aura dans fes mains infpireront 
à fou ame un plan de fociété qu’un écrivain 11 e 
peut jamais tracer que d’une manière vague 6c 
fujettcàl’inftabilité des hypothèfes , qui varient 
.& fie compliquent avec une infinité de circonf- 
tances trop difficiles à prévoir 6c a combiner. 

Mais le premier fondement d’une focicte 
cultivatrice ou commerçante > eft la propriété. 
Ceft-la le germe du bien £c du mal , foit phy- 
fique ou moral , qui fuit l’état focial. Toutes 
les nations fcmblent divifées en deux partis 
irréconciliables. Les riches & les pauvres , les 
propriétaires 6c les mercenaires, c’efi:- à-dire , 
les maîtres 6c les efclaves , forment deux claf- 
fes de citoyens , malheureufement oppofées. 
Eu vain quelques écrivains modernes ont vou- 
lu , par des fophifmes , établir un traité de 
paix entre ces deux conditions. Par-tout les ri- 
ches voudront obtenir beaucoup du pauvre a 
peu de frais : par- tout le pauvre voudra mettre 
Ion travail a haut prix : 6c le riche fera tou- 
jours la loi , dans ce marché trop inégal. De-là 
vient le fyftème des contre-forces, établi chez 
. tant de nations. Le peuple n’a point voulu attà- 
quer la propriété, qu’il regardoit comme facréej 
mais il a prétendu lui donner des entraves , 6c 
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réprimer fa pente naturelle à tout engloutir, 
Ces contre-forces ont été prefque toujours mal 
aiiifes \ parce quelles n’étoient qu’un foible 
remede du mal originel de la fociété. Ceft 
donc à la répartition des terres , qu’un législa- 
teur donnera la plus grande attention. Plus 
cette diflribution fera fagemcnt économise 
plus les loix civiles qui tendent la plupart à 
conferver la propriété , feront (impies , unifor- 
mes (k précifes* 

Les colonies Angloifes fe reflentent a cet 
égard du vice radical , in lièrent à l’ancienne 
confiât ution de leur métropole. Comme fon 
gouvernement actuel n’efi: quune réforme de 
ce gouvernement féodal qui avoit opprimé 
toute l’Europe , il en a confervé beaucoup éu- 
fages , qui n’étant clans l’origine que des abus 
de l’efclavage , font plus fenlibles encore pat 
leur contrafi:e avec la liberté que le peuple a 
recouvrée. On a donc été forcé de joindre les 
loix qui laiffoienc beaucoup de droits à la no- 

bletTe j avec les loix qui modifient, diminuent, 

abrogent , ou mitigent ces droits féodaux. De- 

i. J J O 

la tant cle loix d’exception, pour une loi de 
principe: tant de loix interprétatives, pour une 
loi fondamentale : tant de loix nouvelles , qui 
combattent avec les loix anciennes. AuÆ con- 
vient-on qu’il n y a peut-être pas dans le inonde 

entier* 
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; nt j €C ? un code aufli diffus , aufli embrouillé 
que celui des loix civiles de la Grande-Breta- 
gne. Les hommes les plus fages de cette na- 
: .tion éclairée , onr fouvent élevé la voix contre 
,ce déforchre. Ou leurs cris n'ont pas été écoutés j, 
■üii les changemens qui font nés de cette récla- 
■kmtion n’ont fait qu’augmenter la confufion. 

; Par leur dépendance 3c leur ignorance 5 les 
colonies ont aveuglément adopté cette maffe 
informe 3c mal digérée , dont le poids acca- 
■- blok leur ancienne patrie ; elles ont grofli ce 
..fatras obfcur s par toutes les nouvelles loix que 
V ie changement de lieux , de tems 3c de mœurs 
v devoir ajouter. De ce mélange , a réfulté le 
ï Xahos le plus difficile à débrouiller y un amas 
i Me contradictions pénibles à concilier. Auflh- 
kôt eft née une multitude de jurifconfultes , 
'qui font allés dévorer les terres 3c les hommes 
! > .de ces nouveaux climats. La fortune 3c Tin- 
fluence qu’ils ont acquifes en très-peu de tems , 
ont mis fous le joug de leur rapacité , la clafTb 
préùeufe des citoyens occupés de l’agriculture , 
du commerce > des arts 3c des travaux qui font 
les plus indifpenfables dans toute fociété j mais 
pi-clque uniquement eflentiels à une fociété 
ïmiifante. Après le fléau de la chicane , qui s’efb 
arraché aux branches pour s’emparer des fruits * 
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eft venu le fléau de la finance, qui ron."e laiV 
au cœur de à la racine. 

A la naiilance des colonies , les cfpeccv 
avoient la meme valeur que dans la mctroDolc 
Leur rareté les fie bientôt haufler d’un ùe; 
Cet inconvénient ne fut pas réparé par labos:, 
dance des efpeces qui venoient des coloni* 
Efpagnoles , parce qu’on étoit obligé de b 
faire pafler en Angleterre , pour y pavot b 
marchanclifes dont on avoit befoin. C’ctoitm 
gouffre qui tarifloit la circulation dans les co- 
lonies. On prétexta l’embarras que caufoit cetîî 
exportation continuelle , pour imaginer la créa- 
tion d’un papier-monnoîe. 

Il y en a de deux fortes. La première a pas 
but l'encouragement de la culture , du com- 

■ _ J* 

merce de de l’induftiie, Tout colon, qui api 
d’ambition que de moyens , obtient du papie 
de fa province , pourvu qu’il confente à payer 
un intérêt de cinq pour cent , qu’il fournît 
une hypothèque allurée , de qu’il s’oblige i 
rembourfer chaque année un dixiéme du a- 
pital emprunté. Par le moyen de ce figue, f 
eft admis fans contradiction dans les caiiici 
publiques , 6c que les citoyens ne peuvent 
fufer , les affaires des particuliers font p 
vives de plus faciles. Le gouvernement lu 1 .* 
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> jYicme retire des avantages conficlérables de 

\ -■ p t 

l cette circulation *, parce que recevant un in- 
rcrct & n’en payant point , il peut , fans le fc- 

■ - H 

cours des importions, fe livrer à des objets 
importans d’utilité publique. 

Mais il efl une autre efpece de papier qui 
n’a du fon origine qu’aux befoins du gouveu- 

t ^ J- U 

l ' nement. Les différentes provinces d’Amérique 
; avoicnr tonné des projets, ôe contra&é des en- 
oaremens au-defuis de leurs facultés. Fdles cru- 



v ^ 



.. icnt fuppléer à l’argent , par le crédit. On mit 
des impôts pour liquider les obligations les 
. i plus urgentes : mais avant que les impôts euf- 

i r 

i’enr produit cet effet fai ut aire , il fur vint de 
v'I nouveaux befoins , qui exigèrent de nouveaux 
emprunts. Les dettes s’accumulèrent , ôc les 

V > i J 

taxes n’y fuffirenc plus. Enfin la fournie des 
g billets d’état a paffé toutes les bornes après les 
g dernières hoftilités , durant lefquelles les colo- 
J j lits a voient levé & entretenu vingt-cinq mille 
; ' nommes , ôc fourni à toutes les dépenfes qu’e- 
v xigeoit une guerre fi longue , fi vive ôc 11 opi- 
: niatre. Àuiïi le papier eft-il tombé dans le plus 
gnnd aviliffement , quoiqu’il n’eut été jette 
' dans le public qlie de l’aveu des affemblées gé- 
nérales , 8c que chaque province dût répondre 
de celui quelle avoir créé. 

L 2 
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Le parlement de la Grande-Bretagne a\ï>\» 
déiordre y tk a voulu y remédier. Il a réglé te mû 
l’avenir chaque colonie pourroit mettre de pa- 
pier en circulation , ôc en a proportionné h 
malfe aux richeiïes 6 c aux relïburces , autan: 
que fes lumières le lui permettoient. Cette loi 
a révolté tous les efpnts. Ln 17 69, on y amk 
-quelques a d o u c i 1 1 e m e î 1 s . 

U11 papier qui a la forme ordinaire de la 
monnoio , continue à etre l’agent général de 
toutes les affaires. Chaque pièce e’ft compofe 
de deux feuilles rondes , collées Tune contre 



l’autre 5 & portant de chaque coté l’empremîe 
qui les diftingue. H y en a de toutes les valeurs. 
Chaque province a un hôtel qui les fabrique, 
&: des maifons particulières qui les diftribuent. 
O11 y porte les pièces ufées ou trop files, & 
Ion en reçoit autant de neuves. Il eft lans 
exemple que les officiers chargés de ces échan- 
ges , ayent commis la moindre prévarication. 

Al ai s cette fidélité ne fuffit pas pour la proi- 
péiùté des colonies. Quoique depuis quarante 
ans leurs confommations ayent augmenté qui* 
rre fois plus que leur population , ce qui paraît 
indiquer que les facultés de chaque citoyen 
'ou l quadruplé j on peut prédire que ces grands 
établi ilemetis ne s’élèveront jamais à l’éclat au- 
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quel la nature les appelle y il Ton ne brife les 
fers qui enchaînent leur induftrie intérieure 
leur commerce extérieur. 

Les premiers colons qui peuplèrent TAiné- xxvnr. 
vinue Septentrionale . Te livrèrent d’abord uni* Les colonies 

1 r , Anglcifcs de 

que ment a la culture. Ils ne tardèrent pas a v AlTt ;. riciuc , 
s’appercevoir que leurs exportations ne les met- Seprcimiona- 

■ t . j) i • i !c font eC'iu'c.î 

r.Mcnt pas en état d acheter ce cm leur man- b 

■ 1 r i \ > l ^ ans ' u “ 

quoit , & ils le virent comme forces a élever 
quelques manufactures grollieresu. Les interets loue commet 
<le îa métropole parurent choqués par cette in- 
novation, h lie fut déférée au parlement , où 
ou la difeuta avec toute l’attention qu’elle mc- 
ritoit. Il y eut des hommes alfez courageux > 
pour détendre la caufe des colons. Ils dirent 
que le travail des champs n’occupant pas les 
Labi tans toute l’année , ce ferait une tyrannie* 
que de les obliger à perdre dans l’inaction * 



CÜ 
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tems que la terre ne leur demandoit pas m y 
que les produits de' l'agriculture & de la chafle 
o.o fourni fiant pas à toute l’étendue de leurs 
befoins , c’étoit les réduire à la mifere % que de 
les empêcher d’y pourvoir par un nouveau 
qenre d’induftrie : enfin , que la prohibition 
des manufactures , lie tendoit qu'à taire ren- 
chérir toutes les denrées dans un état naifiant £ 
quà en diminuer ou à en arrêter peut être la. 
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vente } qn a en écarter tous ceux qui pouvoient 
fonger a s’y aller fixer. 

L’évidence de ces principes croit fans répli- 
que. On s y rendit enfin apres les plus grands 
débats. II fut permis aux Américains de ma- 
nufa&urer eux-memes leur habillement- mais 
avec des reftriétions qui lailloient percer les 



regrets de l’avidité , à travers les dehors de la 
jjuftice. Toute communication , à cet égard, 
fut fevére ment interdite entre les provinces. On 
leur défendit , fous les peines les plus graves, 
de verfer de lune dans l’autre aucune cf* 
pece de laine , foit en nature , fuit fabriqué. 
(Cependant quelques manufaélures de du- 
peaux oferent franchir ces barrières. Pour ar- 
rêter ce qu’on appelloit un dé for dre affreux, 
le parlement eut recours à l'expédient , fi petit 
&. fi cruel , des régie mens. Un ouvrier ne put 
travailler qu’ après fept ans d’apprentifiage; uu 
maître ne put avoir plus de deux apprentifs a 
la fois , ni employer aucun eiclave dans fon 
attelier. 

Les mines de fer, qui femblcnt mettre fous 
la main des hommes !e beau de leur indépen- 
dance > furent fournit os à do> »eftri étions plu 



ieveres encore, il ne fut permis que de le pon 
ter eu barres ou en gueafes dans la métropole* 
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ans creufcts pour le fondre , fans machines 
pour le tourner , fans marteaux 3c fans enclu- 
mes pour le façonner , on eut encore moins la 
liberté de le convertir en acier. 



Les importations reçurent bien d'autres en- 
traves. Tout batiment étranger, à moins qu’il 
ne foie dans un péril évident de naufrage , ou 
qu’il ne foit chargé d’or 3c d’argent * ne peut 
entrer dans les ports de l’ Amérique Septen- 
trionale. Les vaifïeaux Anglois , eux-mêmes,, 
n’y font pas reçus , s’ils ne viennent directe- 
ment d’un havre de la nation. Les navires des 
colonies qui vont en Europe , ne peuvent rap- 
porter chez elles que des marchandées tirées 
de la métropole j à l’exception des vins de Ma- 
dère 3c des Açores , des fels nécefTaires pour 
les pêcheries* 

Les exportations dévoient autrefois aboutir 
toutes en Angleterre. Des confidérations puif- 
lances ont engagé le gouvernement à fe relâ- 

£3 £> fc> 



cher de cette extrême féverité. Il cft actuelle- 
ment permis aux colons de porter directement 
au Sud du cap Finifterc , des grains , des fari- 
nes, du riz , des légumes , des fruits, du poif- 
ion filé , des planches, 3c du bois de charpente,*. 
Toutes leurs autres productions appartiennent 
W-cliUivement ! 1 a métropole.. L’Irlande même* 
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qui ofFroit un débouché avantageux aux bleds: 
uux lins , aux douves des. colonies , letic a et i 
fermée par un aéte parlementaire de iy66 t 
Le fénat , qui repréfenre la nation , veut 
avoir le droit d’en diriger le commerce dans 
toute rétendue de la domination Britannique, 
C’eft par cette autorité quil prétend régler les 
liaifons de la métropole avec les colonies , ei> 
tretenir une communication , une réaction 
utile de réciproque , entre les parties cparfes 
d’un empire immenfe. Une puifTance, en effet, 
doit ftatuer , en dernier reflbrt , fur les rela- 
tions qui peuvent nuire ou fervir au bien gé- 
néral de la fociété toute entière. Le parlement 
eft le feul corps qui puifle s’arroger ce pouvoir 
important. Mais il doit l’exercer , à l’avantage 
de tous les membres de la confédération lo- 



ciaîe. Cette maxime eft inviolable , fur-tout 

j 

dans un état où tous les pouvoirs font infti- 
tués de dirigés pour la liberté nationale* 

On s’eft écarté de ce principe d'impartia- 
lité , qui feul peut çonferver l’égalité dinde- 
pendance entre les membres d’un gouverne- 
me::? libre j lorfqu’on a obligé les colonies a 
verfer dans la métropole toutes les produc- 
tions, même celles qui n’y dévoient pas être 
çoufom niées j lorfqu’on les a forcées à, tirer 4ô 
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]a métropole routes les marchandifes , meme 
celles qui lui venoient des nations étrangères. 
Cette impérieufe & (1er il e contrainte , char- 
mant les ventes &c les achats des Américains 

’O f 

de frais inutiles 8c perdus 3 a ncceflairement 
arreté leur adtivitc 3 8c par conféquent diminué 
leur aifance } <5 c c’eft pour enrichir quelques 
marchands ou quelques commiilîonnaires de la 
métropole 3 qu’on a facrifié les droits & les in- 
icrêts des colonies 1 Elles ne dévoient a l’An- 

h 

‘deterre 3 pour la protection qu’elles en reti- 
roient 3 qu’une préférence de vente & d’im- 
portation pour toutes leurs denrées qu’elle 
poil voit confommer } qu’une préférence d’a- 
chat d’exportation pour toutes les marchan- 
dées qui fôrtoient de Tes fabriques, Jufques-là, 
route foumiflion étoit reconnoifTance : au-delà* 
route obligation étoit violence. 

Aufli la tyrannie a-t-elle enfanté la contre- 
bande. La tranfgreffîon eft le premier effet des 
loix injuftes. En vain 011 a répété cent fois aux 
colonies 3 que le commence interlope étoit 
contraire au principe fondamental de leur éta- 
bli ffement , à toute rai fou politique 3 aux vues, 
expreftes de la loi. En vain a-t-on établi dais 



C 
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les eents publics 3 que le citoyen qui payait 1 

j f y ^ 

uioir , ctoit opprimé par le citoyen qui ne 1 q 
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payoit pas \ 6c que le marchand frauduleux va- 
loir le marchand honnête „ en le fruftrant de 
fon gain légitime. En vain on a multipî ié les 
précautions pour prévenir ces fraudes , 6c les 
châtimens pour les punir. La voix de l'intérêt 
de la raifon &C de l'équité , a prévalu fur les 
cent bouches 6c les cent mains de l’hydre fif- 
cale. Les marchandifes de l’etranger, clandef- 
tinement introduites dans le Nord de l’Améri- 
que Angloife , moment au tiers de celles cmi 
payent les droits. 

Une liberté indéfinie , ou feulement ref- 
trainte A de juftes bornes , arrêtera les liaifciis 
prohibées , dont on fe plaint ji fortement. 
Alors les colonies parviendront à un état d ai-* 
fancc , qui leur permettra, 6c de fe libérerai 

rloh 



* ' 1 1 

1 . V : 1 : ' '! 1 * » 1 1 » C 



poids des cent cinquante mi 11 
vent peut-être a la métropole, & de tirer dciie, 
chaque année, pour plus de cent huit millions; 
fomme a laquelle le parlement de la Grande- 
Bretagne lui-même eftimoit , en 1766 , leurs 

L - j * 

conlommations. Mais au lieu de cette per- 
fpeclive riante , qui devoit naître de la confti- 
turion du gouvernement Anelois , faut-il que 
par une prétention infoutenable chez un peu- 
ple libre, on ait porté dans les colonies , avec 
la dureté des impôts , un germe de trouble & 
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Je diflenlîon, peut-être un incendie qu'il n’ell 
:pas aufli facile d’éteindre que d’allumer? 

L’Angleterre for toit d’une guerre , pour- xxtx. 

F 

rainli-dire univerfelle , ou fes flotter» avaient Ll m ^ vc p^ e 
P arboré le pavillon de la victoire fur toutes les 
g mers , où fes conquêtes avoient grofiï fa do mi- r<xs dan: 

: nation d’un territoire immenfe dans les deux co1 on ‘ c ' He 

-rr r u' 1 • 1 • l ’ A ™Lique 

Indes- Det accruulement lubit Lu donnoit , Scptc , ltrlona , 
1 yeux des nations, un éclat qui cievoit ex- lc * e» avoir- 
citer l’envie fie l’admiration} mais au-dedans > Cllcle ' ilo,L 
die croit continuellement réduite a ternir de 

• . ■ c r b 

les propres triomphes. ILrafée fous le fardeau 
, d une dette de 3,330, 000 ,000 hv. qui lui 
"/ cojtoient un intérêt de 111,577, 4 9 ° livres , 

. ■ clic ne fa fH foi t qu’;\ peine aux dépenfes couran- 
: tes de l'érat , avec un revenu de 140,000,000 1. 

Ce ce revenu , loin de pouvoir s'accroître, n’c- 
' toit pas même allure de fa confhlance. 

Les terres ccoient chargées d’un impôt plus 
fort cjifil ne l’avolt jamais été , dans un te ms de 
p^ix. De nouveaux droits fur les maifons 8 c 



hit les fenêtres , iappoîenc ce çenre de pro 1 - 
pnete * une augmentation du rifc fur le con- 
trôle clés a êtes , pefoit fur tous les biens-fonds* 
On avoit effrayé le luxe même , par des taxes 
t nt a lie es fur l’an^cutcrie , fur les cartes , fur 

1 O ^ ^ 

les dez à jouer , fur le vin 8 c fur l'eau-de-vie* 
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On n’ 'avoir plus rien a efpérer du commerce- ' 
qui payoit dans tous les ports, à toutes les por- 
tes , pour les marchandifes de l’Afie, pourle> 
produirons de l’Amcrique, pour les épiceries, 
pour la mercerie , pour toutes les matières 
d’exportation ou d’importation , en nature ci 
eu œuvre* Les entraves de la finance avaient 1 
heureufement arrête l’abus des liqueurs fpir ; r 
tueufes j mais il en avoir coûté une partie m 
revenu public. On avoit cru s’en dédommager 

* n 

par une de ces reilources qu’il eft toujours ailé 
de trouver , mais dangereux de chercher dans 
les objets de conformai ar ion générale de 
première néceffité : le fife s’étoit jette fut la 
boillon la plus ordinaire du peuple, fur ladfi- 
che , fur le cidre de fur la bierre. Il n’y avoir 
point de reflort qui ne fut forcé. Tous les 
mufclcs du corps politique , éprouvant à la rois 
une trop forte tenfion , étoient fortis clc leur 
place. Les matières de la main-d’œuvre avoient 
ti nrodigieufement renchéri , que les natiors 
rivales ou vaincues , qui jufqu’alors n* avoient 
pii foutenir la concurrence de i’Anglois, étoient 
parvenues à le fupplanter dans tous les mai- 
clics , jufq ucs dans fes ports. On ne pouvoir 
évaluer qu’à cinquante- lix millions, les bcnch- 
ces que retiroit la Grande-Bretagne de fou 
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miner ce avec routes les parties de Timivers} 

& cette fi tuât ion 1 obligeoit à tirer de fa ba- 
lance 55 > 100,000 livres , pour payer les ar- 
rerages de 1,170,000,000 livres, que les 
etrangers avoienc placés dans les fonds pu- 
blics. 

La crife croit violente. 11 falloit laitier ref- 
piryr les peuples. On ne pouvoit pas les foula- 
ger par la diminution des depenfes* Celles 
qu’on faifoit étoient inévitables j foit pour 
mettre en valeur des conquêtes achetées au 
prix de tant de fang , au prix de tant d’ar- 
gent } foit pour contenir le reflentiment de la 
maifon de Bourbon , aigrie par les humilia- 
tions de la derniere guerre & par les facrifices 
-, de la derniere paix. Au défaut d’autres moyens, 
pour tenir d’une main ferme , & la fécurité du 
prefent , & la profpcrité de l’avenir , on ima- 
gina d’appeller les colonies au fecours de la 
.• métropole , eu leur faifant porter une partie 
de fon fardeau. Cette détermination paroifloit 
fondée fur des raifuns inconteftables. 

Une maxime avouée de toutes les focictés 
de tous les âges , impofe aux différens mem- 
bres qui compofent un empire , l’obligation 
de contribuer â fes dépenfes proportionnelle- 
ment à leurs facultés. La fureté des provinces 
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Américaines , exige d’elles uu le cour s qui met-* 
la métropole en état de les protéger clam tor- 
ies teins. Ce fl: pour les délivrer des inqu'h^ 
des qui les tourmentoient , qu’elle s’dl en?,, 
gée dans une guerre qui a multiplié (es ue^tt-.: 
elles doivent donc l’aidera fupporter eu i & 
minuer le poids de cette furcharge. Mainte- 
nunt qu’elles lotir hors d’atteinte comte k; 
entreprifes d’un voiim redoutable , qu'on 3 
heureufement éloigné , peuvent-elles retiitr 
fans injuftice , aux befoins prcffins d’un libé- 
rateur , l’argent que leur coutoit le foin 
leur confervation ? Les encouraecmens 



ce 
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l’ccat , ce protecteur gencreux , accorda loiv.^ 
tems à la culture de leurs riches productions; 
les avances gratuites qu’il prodigue encore aux 
contrées qu’on n’a point défrichées \ tant de 
bienfaits 11e méritent-ils pas un retour de fou- 
lagement & de fervices ? 

Tels étoient les motifs qui perfuaderent au 
gouvernement Britannique, qu’il avoit le droit 
d'établir des impôts dans fes colonies. One 
fa il! i’occafion tic la derniere guerre, pour ma- 
nii citer une prétention dangereufe a la libère. 
Car , li l’on y prend garde , on verra que u 
guerre , (bit heure Life, foit malheure ufe , ha 
toujours de prétexte à tomes les ufurpatioiis 




philofoph&quc & politique . i 7 j 

] es rrouvernemens j comme fi les chefs des 



nations belligérances s’y propofoienc bien plus 
d’aiïèrvir leurs fujecs , que de vaincre leurs en- 
nemis. On ordonna donc aux provinces Amé- 
ricaines de fournir aux croupes , que la métro- 
pole envoyoit pour leur défenfe , une partie 
des approvifionne mens dont elles avoient be- 
fjin. La crainte de troubler une harmonie , fi 
ncceffaire au-dedans quand on eft environné 
d’ennemis au-dehors , fit quon fuivit les in- 
tentions du parlement j mais avec la fagefTe de 
ne pas parler d’un adte qu’on ne pouvoit , ni 
rejetter , fans caufer une diflenfion civile , ni 
reconnoître, fans expofer des droits trop chers 
a conferver. La Nouvelle-Yorck ofa feule s’é- 
carter clés. ordres venus d’Europe. Quoique la 
tranfgreilion fut légère , on l’en punit comme 
d’une clé fobéi fiance , par la fufpenfion de fes 
privilèges. 

Cette atteinte portée à la liberté d’une co- 
lonie, devoit, ce femble , exciter la rédama- 
tion de toutes les autres. Soit défaut d’atren- 



rion ou de prévoyance , aucune n 'éleva ia voix. 
On prit ce filence pour de la crainte , ou pour 
nue foumiffion volontaire. La paix, qui devrait 
par-tout diminuer les impôts , lit éclorre , en 
- 7 ^4 > le fameux aéte du timbre, qui, établif- 



’éleva la 
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Cuit des droits fur le papier marqué, défende 
en meme tems d en employer d autre dans tou. 
tes les écritures publiques s foit judiciaires. fci t 
extrajudiciaires. 

Toutes les colonies Angloifes du nouveau- 
monde fe font révoltées contre cette innova- 
tion , & leur mécontentement s’efl: manifefte 
par des éclats fignalés. Elles firent une efpece 
de cojifpiration , la feule qui convienne , peut- 
être, à des peuples policés Sc modérés^ c’étoit 
une convention entre les colons , de fe priver 
des marchandifes fabriquées dans la métro- 
pole , jufqu’à ce quelle eût retiré le bill dont 
on fe plaignoit. Les femmes , dont on pou- 
voir craindre la foiblefle , renoncèrent les pre- 
mières à ce que PEurope leur avoir fourni j uf- 
qu’alors de plus feduifant &c de plus agréable. 
À leur exemple , les hommes repoullerent les 
commodités qu’ils dévoient à Pancieivinonce. 
Dans les régions Septentrionales , on les vie 
payer les étoiles grofheres qui fe labriquoicait 
fous leurs yeux, auiïi ch&rement que les beaux 
draps qui palïoient les mers; & s’engager à ne 
point manger d’agneaux , afin que les trou- 
peaux plus multipliés, puflent , avec le teins, 
fuffire au vêtement de tous les colons. Dans 
les provinces Méridionales , où les laines font 

rares , 
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8c d’une qualité inférieure * on dévoie 
! .ytabiller du lin 8c du cocon que fournie le 
climat. De tous cotés on quitcoit les cultures ? 
pour fe former a f induitne dans des atte- 

. lier s. 

Cette efpece de rcfiftance indirecte 8c paf* 

V .jfive, qui doit fervir d’exemple à toutes les na- 
rions qui fe fentiront foulées par les abus de 
-■l’autorité , ne manqua pas fou effet* Les ma- 

^ T 

mifacturiers de f Angleterre , qui n’avoient 
;• prefque plus d’autre débouché dans l’univers 
que les colonies nationales, tombèrent dans le 
. tléfefpoir oii devoir les plonger le défaut de 

t t A X C J 

4 travail j 8c leurs cris ne pouvant être étouffés 
,m cl i if mules par le gouvernement , firent une 

■J i 

.iinpretlion falutaire pour les colonies. L’acte 
du timbre fut révoqué après deux ans d’un 
mouvement convulfif , qui , clans un fiécle de 
\ fanat ifme j aiiroit occafionné , fans doute, une 
uerre civile. 

Mais le triomphe des colonies n’a pas été 
long. Le parlement n’avoit reculé qu’avec une 
rqmg mince extrême. On a bien vu qu’il ne re- 
.conçoit pas à fes prétentions, quand, en i’j6j- y 
il a rever fé les impôts que devoir lui produire 
■ lfi timbre , fur le verre , le plomb , le thé , les 
tculcurs . le carton , les papiers peints qui fer 
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i oient portés d’Angleterre en Amérique, fc 
patriotes meme , qui fembloient le plus éten- 
due l 1 autorité de la métropole fur les colonies 
n’ont pu s’empêcher de blâmer une taxe, dom 
le contre-coup devoir retomber fur toute la na- 
tion 3 en détournant vers le travail des manu. 



factures , des peuples qu’il convenait de fc c 
uniquement à l’exploitation des terres, fc 
colons n’ont pas plus été les dupes de cette in- 
novation , que de la première. En vain a-t-on 
allégué que le gouvernement avoit bien le 
pouvoir d’établir , fur fes exportations , les 
droits qu’il lui plaifoir , dès qu’il n’btoit pas à 
fes colonies la liberté de fabriquer elles -mê- 
mes les marchandifes fujettes à la nouvelle 
taxe. Ce fubterfuge n’a paru qu’une dcrifion 
a l’égard d’un peuple qui , purement cultiva* 
teur j Se réduit à ne commercer qu’avec fa 
métropole , ne pouvoit fe procurer , ni par fes 
mains, ni par des relations ail-dehors , les ob- 
jets de befoin qu’on lui vendoit fi cher, Qw 
ce fut dans l’ancien ou dans le nouveau-mou* 
de 3 qu’il payât un impôt * il a fenti que les 
mots ne cbangeoient rien a la chofe , & que 1* 
liberté n’étoit pas moins attaquée par un M* 
but fur des denrées dont il ne pourvoit fe pal* 
1er ? que par un droit fur le papier 
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ou on lui rendoic née e (Taire. Ce peuple éclairé 
a vu que le gouvernement vouloit le tromper „ 

& n’a pas cru qu’il lui convînt de s’en laiffer 
impofer , ni par la force , ni par l’artifice. 11 a 
ju ,T é que le caraétere le plus marqué de foi- 
blelTc de de lâcheté dans une nation , étoit la 
connivence des fujets à toutes les fraudes & 
Jos violences qu’emploie le gouvernement „ 
pour la corrompre &c la fubjuguer. 

L’éloignement qu’il a montré pour ces nou- 
velles impefitions , ne venoit pas de leur poids 
cxceOîf 5 puisqu'elles ne s’élevoient pas au-def- 
fus de 1 livre 8 fols par tète. Il n’y avoit pas-là 
de quoi effrayer une population immenfe , dont 

> 

% les dépenfes publiques n’ont jamais excédé cha- 
| que année 3 ,600,000 livres. 

:> Ce n’étoit pas la crainte de voir diminuer 
§ fon aifance. La fécurité qui naifloit des ceffioris 
% 'arrachées à la France ; l'augmentation du com* 
‘t merce avec les Sauvages 3 l’extenfion des pè- 
clies de la baleine , de la morue , du chien & 
du loup-marin 3 le droit de couper du bois à 
Campée he 3 l’acquifition de plufieurs ifles à 
I’ Hier e * de plus grandes facilités pour les liai— 
y; huis interlopes avec les poffelfions Efpagnoles 

^ "T î 

f. flont on s’étoit rapproché : tant de moyens de 
•• femme étoie-nt une compensation abondante 

M % 
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de cette légère portion de revenu que le go^ 
vernemeut fembloit vouloir prélever. 

Ce n’étoit pas l’inquiétude de briffer écouler 
des colonies, le peu d’efpeces qui reftoient dans 
la circulation-. La folde des huit mille quatre 
cents hommes de troupes réglées , que la mé- 
tropole entretient dans l’Amérique Septentrion 
«ale , y doit faire entrer beaucoup plus d’ar- 
gent que l’impôt n’en pou voit faire for tir. 

Ce n’étoit pas indifférence pour la mere pa- 
trie. Les colonies , loin d’étre ingrates 5 ok 
montré tant de zele pour fes intérêts dans la 
derniere guerre , que le parlement a été allêz 
équitable pour leur faire remettre des femmes 
confidérables , à titre de reftnution ou din- 
de milité. 

Ce n’ctoit pas enfin ignorance des obliga- 
tions du citoyen envers le gouvernement, 
Quand meme les colonies n’auroient pas cm 
devoir contribuer a la liquidation de la dette 
nationale, quoiqu’elles en euffent occafionné, 
peut-être, la plus grande partie, elles favoient 
bien qu’elles croient contribuables pour les dé- 
péri fes de la marine \ pour l’entretien des eta- 
bliffemens d’Afrique &c d’Amérique} pour tons 
les frais communs &: relatifs a leur propre con- 
fervation , à leur prospérité, comme à celle oe 
/a métropole. 




philofophique & politique. 



iti 






S le nouveau- monde a refufé du fecours i 
ï-'ancLcii , c’eft qu’on exigeoit de lui ce qu’il 
Uidifoit de lui demander ^ c’eft quon vouloir 
venir de fon obéillatice , ce qu’on devoit atten- 
de fa volonté. Ses refus n’étoient point. 

, u>rice, mais jaloufie de fes droits*. Ils ont été 
établis dans des écrits. folides , 8c plus particu- 
liérement dans des lettres éloquentes , où nous, 
puiferons la plupart des chofes que nous allons, 
dite fur une matière qui peut interefter toutes, 



les nations. 

Depuis près de deux fiécles que les Anglois, 
fe font établis dans l’Amérique Septentrionale ,, 
leur patrie a fouffert des guerres difpendieufes 
èc cruelles *, elle a été troublée par des parle- 
mens entreprenans & tumultueux q elle a été 
gouvernée par des miniftres audacieux 8c cor- 
rompus , toujours prêts a élever l’autorité du 
troue fur la ruine de tous les pouvoirs & do 
tous les droits du peuple. Cependant, l’ambf* 
non, l’avance, les fa&ions, la tyrannie j tout 
a. reconnu tout a refpe&é la liberté que les co- 
lonies avoient de s’impofer elles-mêmes les 
taxes qui concourent au revenu public. 

Un contrat folemnel appuyoit cette preroga- 
tu e , ü naturelle 8c fi conforme au but fonda- 
-neutaj de toute fqcicré taifonnable. Les colér*- 
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nies pouvaient invoquer les chartes de leur éti- fr 
bliflement , qui les autorifoient à fe taxer lh à 

brement Sc de leur plein gré. Ces a£fces iu- f, 

toient , à la vérité , que des conventions faites ■ fi 
avec la couronne j mais quand même le prince ï 
eût excédé fon autorité par des concédions qui ( 
ne tournoient certainement pas à fon profit, ; 1 
une longue pofïeflion s . tacitement avouée & : 

reconnue par le filehce du parlement , ne for- 
moit-elle pas une prefcription légale ? 

Les provinces du nouveau-monde ont encore 

JL 

des titres plus authentiques en leur faveur. 

Elles prétendent qu’un citoyen Anglais , dans ; 
quelque hémifphère qu’il habite , ne doit con- 
tribuer aux charges de l’état que de fon confeiv 
ternent , donné par lui-même y ou par fes re- \ 
préfentans. C’eft pour défendre ce droit facrc, 
que la nation a verfé tant de fois fon fang; 
quelle a détrôné fes rois ^ qu’elle a foulevé ou 
bravé des orages fans nombre. Voudroit-elle 
difputer à deux millions de fes enfans , un 
avantage qui lui coûta û cher ^ qui , peut- 
etre y eft le feul fondement de fon indcpen,- 
dance ? ; 

On oppofe aux colonie^ , que les Catholi- 
ques qui vivent en Angleterre y font exclus du 
droit de fuffrage, 8c que leurs terres y font 



j 




philofophique & politique. ï8$ 

iVetties à une double taxe. Pourquoi , rcpon— 
mc-elles, les papilles refufent-ils de prêter le 



ii 



léunent de fidélité que l’état exige ? Dès-lors 
fafnefts au gouvernement , la défiance qu’ils, 
infpirent , juftihe la rigueur qu’ils éprouvent^ 
Que n’abjûrent-ils une religion fi contraire à 
!a conftitution libre de leur patrie j fi cruelle- 
ment favorable aux prétentions du defpotifme*. 
aux attentats de la royauté fur les droits des 
peuples ? Quelle efl: leur ohftination aveugle ^ 
pour une églifc ennemie de toutes les autres ? 
Ils méritent la peine qu’impofe à des fujets in* 
wlcrans , lctat qui confent à les tolérer. Mais 
les habituas du nouveau-monde feraient punis 
i ans avoir commis d’oftenfe , dès qu’ils ne 
pourraient devenir citoyens qu’en celfant d’ètre 
Américains. 

On ofe dire encore à. ces fidelles colonies ^ 
que l’Angleterre nourrit dans fon fein une: 
multitude de fujets qui n’ont point de repré * 
fentans ,, parce qu’ils n’ont pas Pc rendue de- 
propriété requife pour concourir à l’cleétioix 
des membres qui doivent cotnpofer le parle- 
ment. Sur quels fondemens prétendent-elles à 
des privilèges plus grands, que ceux dont jôuif* 
itnt les citoyens de la métropole? Non, ré-* 
pondent les colonies * nous ne réclamons 
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une fupénorité , mais une égalité de droit? 
avec nos itérés. Dans la Grande-Bretagne n» 

'o y w) 

homme qui jouit c;e 45 liv. de rente en fonds 
de terre , oft appelle à la déciiion des taxes: 
celui qui poifedc en Amérique des terres im- 
menfes , n’aura pas la meme prérogative? Non 
ce qui efl une ex^ eption a la lui , une déroga- 
tion à la régie générale dans la métropole , n 
doit pas être une conflitution fondamentale 
pour les colonies. Que les Anglois , qui veu- 
lent oter anx provinces du nouveau- monde le 
droit* de fc taxer, fuppofent, pour un moment, 
que la chambre des communes , au lieu dore 
1 ouvrage de leur choix , n’effc qu’un tribunal 
héréditaire & permanent , ou meme arbitrai- 
rement créé par le roi } fi ce corps peut impo- 
fer fur la nation entière des levées d’arsient, 

O J 

fans confulter l’opinion publique ni la volonté 
générale , ces Anglois ne fe croiront-ils pas un 
peuple efclave, comme tant d'autres ? Cepen- 
dant cinq cents hommes qui Te trouveroient? 
placés au milieu de fept millions de citoyen" > 
pourraient être retenus dans les bornes de la 
modération , hnon par un principe d cqurtc , 
du moins par une crainte bien fondée de l’iiv< 
dignation publique , qui pourfuic les oppref 
feurs d’une nation mèmç au-eleÜ d.11 tombe au? 
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Mais le for r des Américains taxés par le fénat 
f |o la métropole 3 feroit fans refloiirce. Trop 
cioiancs pour Être entendus , on les écrâfcroic 
d’impôts fans aucun égard à leurs plaintes, La 
ryrannie meme qu’on exercero.it contr’eux, fe- 

I 

t oit colorée du beau nom de patriotifme. Sous 
jîLcrcxte de foui âge r la métropole 3 on furchar- 
qcvoic impunément les colonies. 

Cette effrayante perfpective ne leur permet- 



tra jamais d’abandonner le droit de fe taxer 



xxx. 

Les colonies 

t , 1 /ri / • doivent-elles 

tl les-meme s. Tant qu’elles acubcreront libre- rouiVm-mroa 
ment fur le revenu public , leurs intérêts fe- îcs 
r mt refpcélcs j ou fi leurs droits font quelque- 
fois léfcs , elles obtiendront bientôt le redref- 
fement de leurs griefs. Mais il ne reliera plus 
aucune force à leurs remontrances auprès du 
gouvernement , lorfqu elles ne feront pas ap- 
puytes du droit d’accorder ou de refufer de 
l'argent aux befoins de l’ctat. Le pouvoir qui 
aura uftirpé le droit d’établir des impôts , eu 
ufiupera fans peine 

leur levée , il fera l’arbitre de leur deftination j 
& les fonds deftmés en apparence au falut des 
peuples j feront employés à leur afïèrvifiement* 

Ldi’c a été 5 dans tous les teins , la marche des- 
empircs. Aucune fociété n’a confervc une om- 
de liberté a des qu’une fois elle a perdu *4 



l’adminifiration. Juçe de 
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privilège de voter dans la fandfcion &: la p ro . 
mulgation des loix fifcales. Une nation eft à 
jamais efclave , quand elle n’a plus d’atfem, 
blée ni de corps qui puiffe défendre fes droits 
contre les progrès de l’autorité qui la gou- 
verne. 

Les provinces de l’Amérique Ângîoife ont 
tout à craindre pour leur indépendance. Leur 
confiance meme pourrait les trahir , ik les li- 
vrer aux entreprifes de leur métropole. Elles 
font peuplées d’une infinité de gens (impies & 
droits. Ils ne foupçonnent pas que des hom- 
mes qui tiennent les rênes d’un empire > puif- 
fent être emportés par des pallions injuftes & 
tyranniques. Ils ne fuppofent à leur patrie que 
des fentimens maternels , qui s’accordent h 
bien avec fes vrais intérêts , avec l’amour & le 
refpedb qu’ils ont conçus pour elle. A l’aveu- 
glement de ces honnêtes citoyens , qui chcrif* 
fent une fi douce illufion * fe joint le filence de 
ceux qui ne croient pas devoir troubler leur 
tranquillité pour des impôts légers. Ces hom- 
mes indolens 9 ne voient pas qu’on a voulu 
d’abord endormir leur vigilance par la modi- 
cité de l’impofition*, que l’Angleterre ne cher- 
che un exemple de foumiillon , que pour s eu 
faire à l’avenir un titre j que fi le parlement a 
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pu lever une piftole , ii en pourra lever cent 
- miile ; 8c qu’on n’aura par, plus de raifon pour 
‘limiter ce droit, qu’il n’y auroit aujourd'hui 
■ <j e jufrieç à le reconnaître. Mais une daffe 
d nommes, la plus pernicieufe à la liberté, ce 
font ccs ambitieux , qui , féparam leur bon-, 
heur de celui du public 8c de leur poftérité y 
1 brûlent d’augmenter leur crédit , leur rang 8c 
Jours richefles. Le miniftcre Britannique, dont 
; ils ont obtenu, ou dont ils attendent leur avan- 
î cernent , les trouve toujours difpofcs à favori* 

« fer Tes odieux projets, par la contagion de leur 
> luxe 8c de leurs vices ; par l’artifice de leurs 
infinuations j par la foupîeffe de leurs nu- 
; neenvres. 

L * 

Que les vrais patriotes luttent donc avec 
, confiance contre les préjugés , l’indolence, la. 
lâludtion , 8c qu’ils ne défefperent pas de for- 
tir vi&orieux d’un combat ou leur vertu les 
aura engagés. On tentera , peut-être , de leur- 
: ter lçiu* bonne-foi , par l'offre împofante d’ad- 
mettre au parlement les députés de l’Àniéri- 
<jue , pour régler , avec ceux de la métropole , 
>cs tributs de toute la nation. En effet , telles 
îont retendue , la population , les richefTes * 
i importance enfin des colonies , que la icgifla* 

uon de l’empire ne fauroit les gouverner avec 
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fagelle de fée utile , fans être éclairée 
avis de les rapports de leurs repréfentans, M a ' LÎ 
qu’on prenne garde de jamais autorifer ces de. 
putés a décider de la fortune de des contribu- 
tions de leurs conflit uaus. Leurs voix foibies 
peu nombreufes , feraient aifément étouffées 
la multitude des repréientans cle la métropole' 
de les provinces dont ils feraient l’organe , fc 
trouveraient chargées , par cette confuficm 
d’intérêts de de voix , d’une portion du fardeau 
commun , trop pefance de trop inégale, h 
droit de fixer 5 de répartir de de lever les im- 
pôts , continuera donc de refider cxclulive- 
znent dans les affemblces provinciales du nou- 
veau-monde. Elles doivent en être d’autant 
plus jaloufes en ce moment, que la facilité tic 
les en dépouiller femble avoir augmenté fiî 
les conquêtes de la derniere guerre. 

• La métropole a tire de fes nouvelles acqui* 
fitions. , l’avantage d'étendre fes pêcheries , & 
d’augmenter fes lkiifous avec les Sauvages. 
Cependant , comme il ce fucccs n’étoit rien i 
fes yeux , elle ne celle de répéter , que cetra 
augmentation de territoire n’a eu d’autre but 
de d’autre fruit , que d’ailurer la tranquillité 
des colonies.. Les colonies foutiennent , 

contraire , que leurs champs a d’où dépende 
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toute leur fortune , ont perdu beaucoup de 
Jj eu r prix , depuis cette exrenfion immenfe de 
terrein j que leur population diminuant ou 
n au (r rne ntanc pas , leur pays refte plus expofc 
à rinvaiion ^ que leurs provinces trouvent une 
concurrence, les plus Septentrionales dans le 
' Canada, 8c les plus Méridionales dans la Flo- 
ride. Les colons , éclairés fur l’avenir par l’hif- 
; toirc du pallé , difent meme que le gouverne- 
ment militaire établi dans les nouvelles con- 
quêtes j que les nombreufes troupes qu’on y a 
répandues } que les forterefles qui y font éle- 
vées , pourraient fervir un jour a mettre aux 
; fers des contrées qui n’ont fleuri que par la 



liberté. 

La Grande-Bretagne jouit , dans fes colo-* 
nies , de toute l’autorité qu’elle doit y fouhai- 
ter. Elle a le droit d’annuller toutes les loix 
quelles font. Le pouvoir exécutif eft tout en-» 
ûer dans les mains de fes délégués. On peut 
appeller à fon tribunal de tous les jugemens 
civils. C’effc fa volonté feule qui décide de 
toutes les Haifons de commerce qu’il eft per- 
mis aux colons de former ik d’entretenir. Ap- 
pefantir le joug d’une domination (i fagement 
combinée , ce feroit replonger un continent 
nouveau dans le cahos, dont il n’eft fort! qu’a?- 
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vec peine par deux fiécles de travaux C oni 
nuels \ ce feroit réduire les hommes lalxn'içnï 
qui 1 ont défriché , à s’armer pour dé feinta 
les droits facrés qu’ils tiennent également de b, 
nature 8c des inftitutions fociales. Le peuple 
Ang! ois, ce peuple h paiîionné pour la liberté 
qui Ta quelquefois protégée dans les régions 
étrangères à fon climat 8c à fes interets , ou. 
blieroit-il des fentimens dont fa cdoire , G 

r» j H 

vertu, fon inftinét , fon fai ut , lui font un de- 
voir éternel? Trahiroit-il des droits qui lui 
font fi chers , jufqu a vouloir réduire fes freres 
8c fes enfans en elciavage ? Cependant s’il ai* 
rivoit que des efprits faéfcieux ourdiiient une 
trame li funefle , oc que dans un moment de 
délire 8c d’ivreife , ils la fiilent adopter à G 
métropole , quelles devroient être alors les rc* 
folutions des colonies , pour ne pas tombei 
dans la plus odieufe dépendance ? 

Xxxî. Avant de prévoir ce renverfement de poli- 
jufqu’ou les tique , elles fe fouviendront de tous les biens 
colonu-s uoi q u » e j^ es tiennent de leur patrie. L’Angleterre 

vent -clics + 1 \ 

pouffer leur a. toujours été pour elles , une fortiheanoft 
ïéfiftance aux avancée contre les puWïantes nations de l'Eu- 
impofitions. ro p e ^ [ cur a f e tvi de guide 8c de modéra- 
teur , pour les préfer ver & les guérir des dif- 
fenfions civiles , que la jaioufîc 8c la rivalité 
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^n’excitent que trop fouvent entre des peupla- 
; des voifines qui naiflent & qui fe forment. 

Ccft à rinfiuence de fon excellente conftitu- 
i ; t ioii , quelles doivent la paix & la profpérité 
dont elles jouiffenr. Tant que ces colonies vi- 
( vront fous un régime fi fain Sc fi doux , elles 
continueront a faire des progrès proportionnés 
à riuunenfité d’une carrière qui s’étendra , 
: fous leur induftrie , j ufqu aux déferts les plus 
V. reculés. 



Que leur amour de la patrie foit cependant 
. accompagne d’une certaine jaloufie de leur li- 
berté. Que leurs droits foient continuellement 
• examinés , éclaircis , difeutés. Qu’elles s’ac- 
: coutument a chérir ceux qui les leur rappelle- 
!; ront fans cefie , comme les meilleurs citoyens. 

•’ Cet efprit d’inquiétude convient à tous les états 
: libres ; mais il eft fur-tout néce flaire aux conf- 
! finitions compliquées > où la liberté eft mêlée 
< d’une certaine dépendance , telle que l’exige 
une liaifon entre des pays féparés par une mer 
, immenfe. Cette vigilance fera le plus fur gar- 
dien de l’union, qui doit indivifiblement atta- 
cher la métropole & fes colonies. 

Si le miniftère , toujours compofé d’hommes 
ambitieux , meme dans un état libre , tentoit 
d'augmenter la puiflance du prince ? ou les ri- 
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cheftes de la métropole , aux dépens des cdo 
nies \ celles-ci devroient oppofer une réiiftanco 
invincible à cette ufLirpation. Toute entreprife 
du gouvernement, repoullée avec de vives ïc- 
chunations , eft prefque toujours rectifiée; tan- 
dis que les griefs , qu’on 11’a pas le courage de 
faire redreffer , font conftamment fuivis ù 
nouvelles opprefïions. Les nations eu général, 
font plus faites pour fentir que pour ponfer: 
elles n’ont d’autre idée de la légalité d’un peu-, 
voir , que l’exercice de ce pouvoir meme. Ac- 
coutumées à obéir fans examen , elles fe famb 
lLuifent prefque toutes avec la dureté du gou- 
vernement ; &: comme elles ignorent Porieine 

* O o 

ou le but de la fociété , elles 11’imaginent p;\s 
des bornes à l’autorité. Dans les états fur-tout 
où les principes de la légiilation fe confondent 
avec ceux de la religion j de meme qu’une 
feule extravagance dans le dogme , eft capable 
d’en faire adopter mille a des efprits une fois 
déçus , une première ufurpation du gouverne* 
ment ouvre la porte à toutes les autres. Qui 
croit le plus , croit le moins } qui peut le plus, 
peut le moins : c’eft par ce double abus de b 
crédulité Ôc de l’autorité , que toutes les abfur- 
dités les iniquités en matière de religion & 
de politique, font entrées dans le monde,, poiîï 

^ 1 O i v * 



; y- 







philofophique & politique. 195 

taifev les hommes, Heureufement lefprit de 
i tolérance 8e de liberté , qui , jufqua préfent , 

• a rc^nc dans les colonies Angloifes , les a pré- 

. ^ 

cet excès de foiblelTe 8e de malheur. 



lit ce s oe 

ï 

Elles fentent allez la dignité de l'homme, pour 
ïélifter à l’opprellion , fut-ce au péril de leur vie* 

; Ce peuple éclairé n'ignore pas que les partis 
; exu'cmes &c les moyens violens ne peuvent être 
: j a 'Vu! es , qu’apres qu’on a vainement épuifé 

• toutes les voies de la conciliation. Mais il fait 
; aulli que réduit à opter entre L’efclavage 8e la 

• guerre , s ’il lui. £ ail oit prendre les armes pour 
. la defenfe de fa liberté, il ne devroit pas fouil- 
ler une fi belle caufc par toutes les horreurs 8c 

1 les cruautés qui accompagnent les féditions y 
•; & qu’avec la téfoîutidn de ne dépofer l’épée 
qu après le recouvrement de fes droits , il lui 
■’ fuffiroit de borner le fruit de fa viétoire au ré- 

• 

t.iblilfemcnt de fon état primitif d’indépen- 
■: dance légale. 

Gardons-nous en efret de confondre la réfif- 
lance que les colonies Angloifes devroient op- 
pefer a leur métropole , avec la fureur d’un 
; peuple foulevc contre fon fouverain par l’ex- 

r 1 

ç l 'û> du ne longue oppreffion. Dès qu’une fois 
• efch-.ve du defpotifme auroit brifé fa chaîne , 

F 

îuroir commis fon fort à la décilîon du glaive 5 

; l'.mc VIL N 
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il leroir forcé tle malTaacr fon tyran 4 den 
exterminer la race 6c la poftérité , de chai;, 
ger la forme du gouvernement dont il aucoit 
ccc la victime depuis des liécles. S’il 0 fcit 
moins , il leroir tôt ou tard puni de n’avoir etc 
courageux qu’à demi. Le joug retomberait fur 
fa tête avec plus de poids 6c de 'force: & \ x 
modération fimulée de fes tyrans.* ne feroir 
q-i’un nouveau piège* où il fe crouveroit pris 
6c enchaîné fans retour. Tel eft le malheur des 
faétions dans un gouvernement abfolu , que le 
prince ni le peuple ne voient point de bornes à 
leur reiTentiment , parce qu’ils n’en connoif- 
lent pas dans l’autorité. Mais uue conftitutioa 
tempérée * comme celle des colonies Angloi- 
fes , porte dans les principes 6c les limites de 
fes pouvoirs * le remede 6c le préfervatif con- 
tre les maux de l’anarchie. Dès que la me* 
tropole auroit fatisfait à leurs plaintes , en les 
tétabliffant dans leur première fi ruât ion , elles 
devroient s’y arrêter • parce quelle eft lapins 

heureufe où un peuple fage. ait droit d’af 
pi ter. 

xxxiï. Elles ne pourraient embr aller un fyftêmeab 
Seroit-il utile folu d’indépendance * fans rompre les liens de 

»ux coiomes j a re l îgion * du ferment* des loix , du langa- 
ge rompre les ' - } 

liens «jui le* 8 e > ClU de * mtcrêc * du commerce , oes 
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habitudes enfin qui les tiennent unies entrel- unifient à 
s fous la paiiible influence de la métropole, 



ie 



Croit-on qu’un fi grand déchirement n’irait pas 
jufqùau cœur , aux entrailles , à la vie même 
Jcs colonies ? Quand elles n’en viendroient 
point à la funefte extrémité des guerres civiles , 
leur feroir-il aifé de s’accorder fur une nouvelle 
forme de gouvernement ? Si chaque ctablilfë* 
ment compofoit un état réparé , que de divi- 
sons entr eux ! Que Ion juge des haines qui 
naîtroient de leur réparation , par la deftinée 
de toutes les fociétés que la nature fit limitro- 
phes. Que fi tant de peuplades, où la diver- 
se des loix , l’inégalité des riche fies , la va- 
riée des poilèflions , jetteroient un germe fe- 
cret d’oppofition dans les intérêts , vouloient 
former une confédération j comment régler le 
rang que chacune y prétendroit tenir, 6c Pin- 
(lue n ce qu’elle y devrait avoir à proportion cl© 
les rifques 6c de fes forces? La jaloufie 6c cent 
autres pallions , qui diviferent en peu de tem$ 
les iases états de la Grèce , ne mettraient- 
elles pas la difeordedans une multitude de co- 

ï • ^ b / 

Joui es , plutôt aflociées par le reflemiment &£ 
par le dépit, qui font des liens paffagers 6c cor- 
ivfiis , que par les principes réfléchis d’un 
ff, iuhiiuifon naturelle 6c permanente? Toutes 

N x 
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ces confidérations femblent démontrer oium 
divorce éternel avec la métropole , feroit un 
très -grand malheur pour les colonies An- 
gloifes. 

xxxiiï- On ira plus loin : on dira que , fût -il au 
couvien- pouvoir des nations Européennes qui partaient 

droit'il aux . j 3 , / / 

nations de ie nouveau-monde , ci opérer cette grande ré- 
r Europe de volution , elles n’ont aucun intérêt à la fouhai- 
uavaiiicr a cefB q q fera p eut _£ tre U11 paradoxe aux veux 

xcndtc les co* * , ** * 

louies An. des puiflances , qui voient leurs colonies con- 
gtoifes indé- tinuellement menacées d’une invafion prochai- 
ne ndames de ne> Elles croyent , fans doute , que fi l’Aude- 

leur nie ci* o- ^ ® 

terre avoit moins de force en Amérique , elles 
y pourraient jouir paifiblement des riclieffes 
qu elle leur envie &c leur en levé fouvent. On 
ne peut nier que l’influence qu’elle a dans ces 
régions éloignées ne lui vienne de l’étendue & 
de la population de fes colonies Septentriona- 
les. Ce font elles qui la mettent en état d’at- 
taquer toujours avec avantage , les ifles & le 
continent des autres peuples 5 d’en conquérir 
les terres * ou d’en ruiner le commerce. Mais 
enfin cette couronne a dans les autres parties 
du monde , des intérêts qui peuvent traverfei 
fes progrès en Amérique , y gêner ou retarder 
fes entreprifes , y anéantir fes conquêtes ptf 
des reftitutions. 



-L 
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Rompez le nœud qui lie l’ancienne Breta- 
gne à la nouvelle } bientôt les colonies Septen- 
rr i oi 1 aies auront feules plus de force qu’elles 
n'en avoient dans leur union avec la métro- 
pole. Ce grand continent , affranchi de toute 
invention en Europe aura la liberté de tous 



fes mouvemens. Alors il lui deviendra aufll 
important que facile d’envahir des terres , 
dont les riche lies fuppléeront à la médiocrité 
de fes productions. Sa pofition indépendante 
lui permettra d’achever les préparatifs de fou 
i 11 vallon > avant que le bruit en foit parvenu 
dans nos climats. Cette nation fuivra fes opé- 
rations guerrières avec l’énergie propre aux, 
nouvelles fociétés. Elle pourra choifir fes enne- 
mis , le champ & le moment de fes victoires- 
Sa foudre tombera toujours fur des côtes prifes 
au dépourvu , fur des mers trop mal gardées 
par des puiflances éloignées. Les pays qu’elles 
voudront défendre., feront conquis avant d’être 
locotirus. On nej^ourra. ni les ravoir par des 
traites , fans de grands facrifïces , ni les em- 
pêcher de retomber fous le joug dont on les 
aura délivrés pour un moment. Les^ colonies de 
nos monarchies abfolues , voleront peut -cure 
d’elle s-mêmes au-devant d’un maître qui ne 
üuroit leur offrir une condition plus fâcheufe. 

N * 
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que celle de leur gouvernement } ou bien à 
l'exemple des colonies Angloifes , elles brife» 
ront la chaîne qui les attache honte ufe ment i 
l’Europe, 

Non > rien n’engage les nations rivales de 
l’Angleterre à précipiter , par leurs infirma- 
tions ou par des fecours clandeftins , une ré- 
volution qui ne les délivre roi t d’un ennemi 
voilin j que pour leur en donner , au loin , un 
bien plus redoutable. Pourquoi hâter un événe- 
ment qui doit éclorre du concours inévitable 
de tant d’autres ? Car il leroit contre la nature 
des chofes > que les provinces fubordonnées à 
la nation dominante , refhiïent fous fon em- 
pire , lorfqu’elles feront parvenues â égaler fa 
population 3c fes richefïes. Qui fait meme ft 
cette fcillîon 11 ’arrivera pas plutôt ? La défiance 
3c la haine , qui , dans les derniers tems , ont 
pris la place du refpêà 6e de rattachement 
qu’on avoit autrefois pour la mere patrie , ne 
font-elles pas propres à avancer le déchire* 
ment ? Aînfî tout confpire au grand démem- 
brement , dont il n’eft pas donné de prévoir 
l’époque. Tout y achemine } 3c les progrès du 
bien dans le nouvel hcmifphère 3 3c les progrès 
du mal dans l’ancien. 



Hélas 1 la décadence prompte 3c rapide 
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nos mœurs & de nos forces ,, les crimes des, 
rois 8c les malheurs des peuples , rendront 
nuine imiverfelle , cctre fatale cataftrophe , qui 
doit détacher un monde de l’autre. La mine 
cil préparée fous les fondemens de nos empires, 
dm ce! ans } les matériaux de leur ruine s’a- 
nuiront 8c s’entaflfent, formes du débris de nos. 
!oi>; , du choc & de la fermentation de nos 
opinions ? du renverfement de nos droits , qui 
f.ufoicnt notre courage , du luxe de nos cours 

K 

tS; de la mifere de nos campagnes , de la haine 
a jamais durable entre des hommes lâches ^ 
qui poflédent toutes les richetles , 8c des hom- 
mes robuftes, vertueux meme , c]ui n’ont plus- 
rien à perdre que leur vie. A mefure que nos 
peuples s’affoibli lient Sc fuccombent tous les 
nas fous les autres la population 8c l’agricul- 
uire vont croître en Amérique \ les arcs y naî- 
tront rapidement * tranfportés par nos foins \ 
te pays , forti du néant , brûle de figurer à fort 
tour fur la face du globe > 8c dans l’hiftoirè du. 
monde. O poftéritc ! tu. feras plus heurenfe * 
peut-être , que tes triftes & méprifables ayeux*. 
Lui (le ce dernier vœu s’accomplir > 8c confoler 
la génération expirante , par l’efpoir d’une, 
meilleure 1 Mais lai (Huit l’avenir à lui-même v 
je irons un coup- d’œil fur le réfui tat de trois. 

N 4 
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■ 2 . 0 g H/J Iv i re p h do fop /troue , Sec, 

fiécles mémorables. Après avoir vu dans le ^ 
but de cet ouvrage , en quel état de mifere& 
de ténèbres étoit l’Europe a la n alliance de 
l’Amérique \ voyons en quel état la conquête 
d’un monde a conduit- & poulie le monde 
conquérant. C’ctcnt l’objet d'un livre entrepris 
avec le defir d’ètre utile : li le but eft rempli^ 
l’auteur aura payé (a dette à fon fiécle a à h, 

c * > t 

locicEe. 



Fin du dix-huit ié me Livre * 
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o u s avons effayé de peindre au commen- 
cement de cet ouvrage fétat où étoit le com- 

CD 

merce de l’Europe avant la decouverte des deux 
Indes. La marche lente , pénible ôc tyrannique 
cics établiilemens formés dans ces contrées 
éloignées , a occupé en fuite. Le tableau fera 
hm , lî Y on parvient à déterminer l’influence 
les liaifons avec le nouveau -monde ont 
eue fur les mœurs, les gouvernemens , les arts 
’es opinions de l’ancien.. Commençons par la 
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XXXIV. 

Religion. 
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Elle eft dans l’homme l’effet du fentlnient 
de fes maux , 6c.de la crainte des puifTances 
invifibles. 

La plupart des légi dateurs fe font fervi <fe 
cette difpofition pour conduire les peuples : & 
plus encore pour les afîèrvir. Quelques-uns ont 
fait defcendre du ciel le droit de commander' 
6c c’eft ainfi que s’efl: établie la théocratie. 

Si celle des Juifs a eu une origine plus fe- 
blirne , elle n’a pas toujours été exempte des 
inconvéniens que l'ambition des prêtres a ne* 
ceffairement dans le gouvernement théocia- 
tique. 

LeChriftianifme fucccda au Judaïfme. L’af* 
fervifTement d’une république , maîtrefïe du 
monde , à des monftres de tyrannie j la mifere 
effroyable que le luxe d’une cour 6c la folde 
des armées répandirent dans un vafte empire , 
fous le régné- des Néron s j les irruptions fuc- 
cefïives des Barbares qui démembrèrent ce grand 
corps } la perte des provinces qui fe fouleve- 
rent on furent envahies : tous ces maux pHyu- 
ques avoient préparé les efprir* à une nouvelle 






I 
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religion , 6c les révolutions de la politique en 
dévoient amener une dans le culte*. On ne 
voyoit plus dans le Paganifme vieilli que ' es 
fables de fon enfance , l’ineptie ou la méchan- 
ceté de fes dieux a l’avarice de fes prêtres » 
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JUnfrime & les vices clés rois qui foutcnoient 
ces dieux & ces prêtres. Alors le peuple qui ne 
■ connoifToit que fes tyrans fur la terre , chercha 
ion afyle clans le ciel. 

. Le Chriftianifme vint le confoler , Ôc lui 
- apprendre à fouflFrir. Tandis que les vexations 
>£; les débauches du trône fappoient le paga- 
nifmc avec l’empire , des fujets opprimés &; dé- 
» pouillcs , qui avoient embraffé les nouveaux 
dogmes, achevoient cette ruine par l’exemple 
de toutes les vertus qui accompagnent toujours 
Li ferveur du profélytifme. Mais une religion 
:t* dans les calamités publiques , devoir don* 



, ner a ceux qui la prcchoient beaucoup d’em- 
• pire fut les malheureux qui fe réfugioienr dans 
; fr 1 1 fein. Aulli le pouvoir du clergé naquit-il , 
t p -iir ainfi dire , dans le berceau de l’évangile. 

Du débris des fuper (tirions payennes & des 
; frélcS philosophiques , il fe forma un corps de 
tires & de dogmes que la lîmplicué des pre- 
; nu ers Chrétiens fanétifia par une piété vraie 
, touchante \ mais qui lailTerent en meme 
' 5 ms un germe de difputes & de débats 5 d’où 
torde cette complication de paflions qu’on voile 
qu’on honore fous le nom de zèle. Ces dit* 



Cv 

f 



tarifions enfantèrent des écoles , des doéfceurs y 
tribunal 3 une hiérarchie. Le Chriftianifme 
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avoit commencé par des pêcheurs qui ne f c .,' 
voient que 1 évangile \ il fut achevé par fa 
évêques qui formèrent leglife. Alors , il g a „ Ju 
de proche en proche , &c parvint jufqu a lo. 
reille des empereurs. Les uns le tolérèrent n 
mépris ou par humanité ; les autres le pcrfc«. 
terent. La perfécution hâta les progrès onela 
tolérance lui avoit ouverts. Le filence & 
profcription 3 la clémence 8c la rigueur } tout 
lui devint utile. La liberté naturelle â refprit 
humain , le fit adopter a fa nailïance , comme 
elle Ta fait fouvent rejetter dans fa vieilleffe. 
Cette indépendance , moins amoureufe de la 
vérité que de la nouveauté , devoit lui donner 
des Testateurs dans toutes les conditions, quand 
il n’auroit pas eu tous les caractères propres! 
lui attribuer de la vénération. 

Conftantin , au lieu d’unir â fa couronne le 
pontificat quand il fe fit Chrétien, comme ils 
croient unis dans la perfonne des empereurs 
Payens , accorda au clergé tant de rie belles & 
d’autorité , tant de moyens de les accroître de 
plus en plus , que cet aveugle abandon futfuivi 
d’un defpotifme eccléfiaftique , qui , avec le 
tems , devint intolérable. 

Il ctoit porté aux derniers excès , quand une 

l 

partie de l’Europe en fccoua le joug. Un mou# 
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■ ui fit perdre prefque toute l’Allemagne j un 
chanoine , la moitié de la France ; un roi , 
pour une femme , la moitié de l’Angleterre. 
Dans d’autres états , beaucoup d’efprits hardis 
fe détachèrent des dogmes du Chriftianifme \ 

les plus vertueux d’entre eux n’en conferve- 
rent qu’un certain attachement à la pureté de 
: fa morale , quoique extérieurement ils prati- 
quaient ce que prefenvoient les loix de la fo- 
' ciétc où ils vivoienr. 

Cetre maniéré de penfer ne deviendra ja- 
mais générale &c populaire y à moins que le 
; magiftrat , inlpedfceur né de tout ce qui, par fa 
publicité, peut influée fur la police, ne recou- 
vre fes premiers droits. Les dogmes , foit de 
théorie , foit de pratique , font par cette raifon 
fournis à la furveillance du gouvernement î 

O 

: niais fou pouvoir , connue fon devoir , fe 
borne a éloigner tout ce qui nuit au bonheur 
: des peuples , a permettre tout ce qui n’altere 
; point la paix & l’ union des hommes, 
i fous les états devroient avoir à-peu-près le 
; même code moral de religion y Ôc livrer le 
' refte , non pas aux difputes des hommes , qu’il 
fuit empêcher quand elles peuvent troubler la 

■ tranquillité publique , mais à l’impulfion de la 
confidence > en accordant une entière liberté 
de penfer aux théologiens comme aux philofp^ 
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phes* Cette tolérance in [Actinie iur tous U 
dogmes de les opinions qui n’attaqueroiem p i5 
le code moral des nations , feroit Tunicp 
moyen de prévenir ou de fapper ce pouvoir 
foit temporel , foit fpirituel du clergé qui 
avec le tems , en fait un corps formidable i 
l’ctat ^ d’éteindre infentiblement renthouliafm# 
des miniftres de le fanatifme des peuples. 

C’cft en partie à la découverte du nouveau* 
monde quon devra la tolérance religicufe , qui 
doit s’introduire dans Tancien. Elle arrivera, 
cette tolérance. La perfécurion ne feroit que 
hâter la chute des religions dominantes. L’in* 
dullrie & la lumière ont pris, chez les nations, 
un cours , un al cendant qui doit rétablir un 



certain équilibre dans l’ordre moral 6e civi 
des fociétés : l'efprit humain elt défabuio de 
l’ancienne fuperftition. Si l’on ne protire de 
cet inftant pour le rendre à l’empire de la rai- 
fort , il doit fo livrer à des fiiperititions non* 
veîles. 

Tout a concouru depuis deux hécles à epui- 
fer cette fureur de zèle qui dévoroît la terre. 
Les déprédations des Efpagnols dans toute I A* 
mérique ont éclairé le monde fur les exoèsdn 
fanatifme. En établillanr leur, religion parle 
fer S>e par le feu dans des pays dévaftés & dé- 
peuplés , ils Y ont rendue odieufe en Europe j 
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; le leurs cruautés ont détaché plus de Catholi- 
ques cle la communion Romaine , qu’elles n’ont 

■ fait de Chrétiens parmi les Indiens. L’abord 
de toutes les fectes dans l’Amérique Septen- 

: trionale , a néceflairement étendu lefprit de 
tolérance au loin , 8c foulage nos contrées de 
guerres de religion. Les millions nous ont dé- 
livrés de ces efprits inquiets , qui pouvoient 
incendier leur patrie , 8c qui font allés portejr 
* les rorches 8c les glaives de l’évangile au-delà 
: des mers. La navigation 8c les longs voyages 
ont infenfiblement détourné une grande partie 
du peuple des folles idées de la fuperflition. La 
différence des cultes 8c des nations, a familia- 
rifé les efprits les plus grolliers avec une forte 
£ d’indifférence pour l’objet qui avoit le plus frappé 

■ leur imagination. Le commerce entre les feétes 
; les plus oppofées , a refroidi la haîne religieufe 

qui les divifoit. On a vu qu’il y avoit par- 

>1 

■ tout de la morale 8c de la bonne-foi dans les 

■1 

opinions , par - tout du déréglement dans les 

h 

mœurs, 8c de l’avarice dans les âmes j 8c l’on 
en a conclu que c’étoit le climat , le gouverne- 
ment 8c l’intérêt focial ou national , qui mo- 
difioient les hommes. 

Depuis que la communication eft établie 
entre les deux hémifphères de ce monde , on 
, parle & l’on s’occupe moins de cet autre monde , 




io8 



H ïfloire 



XXXV. 

Gouvcïue- 

Quut* 



qui faifoit l'efpcrance du petit nombre, & U 
tourment de la multitude. La variété , la 
tiplicité des objets que l’induflrie a préfentés 
à refprit ôc aux fens , a partagé les affections 
de l’homme & affoibli l’énergie de tous les 
fentimens. Les caractères fe font é moufle s • & 
le fanatifme a du s’éteindre comme la cheva- 
lerie , comme toutes les grandes manies des 
peuples défœuvrés. Les caufes de cette révolu- 
tion dans les mœurs , ont influé encore plus 
rapidement fur les gouvernemens. 

La fociété vient naturellement de la popula- 
tion , 6c le gouvernement tient à l’état focial. 
En confldérant le peu de befoins que la nature 
donne à l’homme, en proportion des reflources 
qu’elle lui préfente y le peu de fecours & de biens 
qu’il trouve dans l’état civil, encomparaifondes 
peines & des maux qu’il y entatfej fon in Itinû, 
commun a tous les êtres vivans , pour l'indé- 
pendance & la liberté y une multitude de rai- 
sons prifes de fa conflit ut ion phyfique : on a 
voulu douter fi la fociabilité étoit aufli natu- 
relle a l’efpece humain© , qu’on le penfe ordi- 
nairement. 

Mais aufli la foiblefTe 6c la longueur de fou 

O 

enfance y la nudité de fon corps fans poil & 
■fans plume y la perfectibilité de fon efprit, 

n 1 

fuite néceffaire de la durée- de fit vie \ l’amour 

ma 
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maternel qui croît avec les foins 3c les peines , 
qui, apres avoir porté fon fruit neuf mois dans 
fes entrailles , le porte 3c 1’allaite des années en- 
tières dans fes bras 5 rattachement réciproque, 
né de cette habitude entre deux êtres qui fe 
ioulagenr 3c fe carellent } la multiplication des 
lignes communicatifs dans une organifation , 
qui joint aux accens de la voix , communs à 
tant d’animaux , le langage des doigts 3c des 
geftes particuliers à l’efpece humaine j les évé- 
nemeivs naturels , qui peuvent rapprocher de 
cent façons, 3c réunir des individus errans & 

J 

libres j les accidens 3c les befoins imprévus 
qui les forcent à fe rencontrer pour la chaffe , 
U pèche , ou même pour leur cléfenfe \ enfin 
l’exemple de tant d’efpeces qui vivent en trou- 
pe , telles que les amphibies & les mon ft res 
marins , les vols de erue 3c d’autres animaux , 

* O * - 

les infeétes même qu’on trouve en bandes 3c 
en edaims : tous ces faits 3c ces raifonnemens 
femblent prouver que l'homme tend de fa na- 
ture à la foriabilité , 3c qu’il y arrive d’autant 
plus promptement , qu’il ne fautoit beaucoup 
peupler ious la Zone-Torride , fans fe former en 
hordes errantes ou fedentaires, ni fe. répandre 
fous les autres Zones, fans ’aff cier à fes fem- 
hlabîes , pour la proie 3c le butin qu’exige 
k beiom de fe nourrir 3c de fe vêtir. 



Tome VIL 
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Do la ncceffité de s’afïbcier , dérive celle 
d’avoir des loix relatives à cet état ; c’eiU, 
dire , de former , par ia combinaifon de tous 
les inftindts communs 6c particuliers , une 
combinaifon générale, qui maintienne la maire 
6c la pluralité des individus. Car fi la nature 
poulie l’homme vers rhomme , c’eft fans doute 
par une fuite de cette attraébion univerfelle, 
qui tend à la reproduction & a la confervadon. 
Tous les penchans que l’homme porte dans la 
fociété , tous les plis qu’il y prend , devroient 
être fubor donnés à cette première impulfion. 
Vivre 6c peupler étant la deftination de routes 
les efpeces vivantes , il femble que ia fociabi- 
lité , fi c’eft une des premières facultés de 
l’homme , devroit concourir à cette double fin 
de la nature ; 6c que l’inftinét qui le conduit 
à l’état focial , devroit diriger nécefTaire- 
ment toutes les loix morales 6c politiques , au 
réfultat d’une exiflence plus longue 6c plus 
heureufe pour la pluralité des hommes. Ce- 
pendant , à ne confidérer que l’effet , on diroit 
que toutes les fociétés n’ont pour principe ou 
pour fuprcme loi que la fureté de la puiffance 
dominante . D’où vient- ce contraire fingulier j 
entre la fin 6c les moyens , entre les loix de la 
nature 6c celles de la politique? Une Cerne re- 
ponfe fe préfente à l’efprit j 6c la voici. C eft 
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d’abord le ha fard qui ébauche les gouverne- 
ras » & la raifon qui les perfeétionne. D’a- 
près ce principe , examinons la nature des 
gouvernemens qui ont mené l’Europe à letac 
de police où nous la voyons. 

Tous les fondemens de la fociété a&uelle 
fe perdent dans les ruines de quelque cataftro- 
phe , ou révolution phyfique. Par-tout on voit 
les hommes chaffés par les feux de la terre ou 
de la guerre , par un débordement des eaux 
ou des infe&es dévorans , par la difette ou par 
U famine , fe réunir dans un coin du monde 
inhabité , ou fe difperfer de fe répandre dans 
des lieux déjà peuplés. Toujours la police com- 
mence par le brigandage , &" l’ordre par Ta* 
narchie. 



Les Hébreux, que les plaies d’Égypte for- 
cèrent à tranfmigrer dans l’Arabie Pétrée , fu- 
rent au moins quarante ans à fe difcipli net 
en corps d’armée , avant d’aller dévafter la Pà* 
leftine , pour s’y établir comme nation, 

La Grèce vit fes états fondés par des bri- 
gands , qui détmifirent quelques mônftres de 
beaucoup d’hommes , afin d’être rois. 

Rome fut, dit -on, cimentée des débris 
échappés aux flammes de Troye , ou ne fut 
flu’une caverne de bandits de la Grèce de de 
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ritalie : mais de cette écume du genre im. 
main , forcit un peuple de héros, 

La guerre , qui , des grands peuples de 
l’Europe , n’avoît fait que l’empire des Ro- 
mains , fie redevenir barbares ces Romains 
fi nombreux. Le cara&ère & les mœurs des 
conquéuans , pafiant prefque toujours dans 
l’ame des vaincus , ceux qui s’étoienr éclairés 
à la lumière de Rome favante , retomberont 
dans les ténèbres des Scythes ftupides & féroces. 
Durant des fiée le s d’ignorance , la force fal- 
fant toujours la loi., &c le hafard , ou la faim, 
ayant ouvert aux forces du Nord, les portes du 
Midi , le flux 8c le reflux continuel des émi- 
grations , empêchèrent les loix de fe fixer nulle 
part. Comme une foule de petits peuples avoit 
détruit une grande nation , plufieurs chefs ou 
tyrans dépecèrent en fiefs chaque vafte monar- 
chie. Le peuple , qui n’a rien gagné dans le 
gouvernement d’un feul homme ou de plu- 
fieurs , fut toujours écrâfé , mutilé , foulé par 
cës demembremens de l’anarchie féodale. 
C’étoient de petites guerres continuelles entre 
des bourgs voifins , au -lieu de nos gran- 
des Ôc fuperbes gî» *rres de nation à na- 
tion. 

Cependant , une fermentation continuelle 
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conduirait les nations à prendre une forme , une 
confiance. Les rois voulurent s’élever fur les 
mines de ces hommes ou de ces corps puifTans, 
oui perpétuoient les troubles 3c ils employè- 
rent , pour y réuflir , le fecours du peuple. On 
le mania , on le façonna , on le polit > 3c on 
lui donna des loix plus raifonnées qu’il n’en 
ayoït eu. La fervitude avoit abattu fa vigueur 
naturelle } la propriété lui rendit du reflort ^ 3c 
le commerce , qui fuivit la découverte du 
nouveau - monde , augmenta toutes fes facul- 
tés , en répandant une émulation uuiver- 

Telle. 

A ce mouvement général , s’en joignit un 
autre. Les monarques n’avoient pu aggrandîr 
leur pouvoir , fans diminuer celui du clergé , 
fans fivorifer ou préparer le difcrédit des opi- 
nions religieufes. Les novateurs qui oferent at- 
taquer l’cglife , furent appuyés du trône. Dès- 
lors l’efprit humain prit des forces , en s’exer- 
çant contre les phantômes de l'imagination } 3c 
rentré dans le chemin de la nature 3c de la 
raifon , il découvrit les véritables principes du 
gouvernement. Luther 3c Colomb croient nés j 
l’Univers en trembla , route l’Europe fut agi- 
tes : mais cet orage épura fon horifon pour des 
“scies. L’un de ces hommes ranima tous les 
efprits 3 l’autre tous les bras. Depuis qu’ils ont 

O 3 
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ouvert toutes les routes dp luultiftrie èc de | a 
liberté , la plupart des nations de l’Europe tu. 
Vaillent , avec quelque fuccès > à corriger oui 
perfeéHonner la légiilation , d’où dépend tout* 
la félicité des hommes. 



Cependant , cet efprit de lumière n’eft 
pas arrivé jufqu’aux Turcs. Jamais ils nont 
difeontinué d’être fidèles aux maximes du det 
potifme Àfiatique. Le cimeterre ell toujours i 
Conftantinople , l’interprète de l’Alcoran. Si le 
ferrail ne voit pas le grand-feigneur entrer k 
for tir 5 comme le tyran de Maroc , une tete 
à la main Sc dégoûtant de fang s une nom- 
breufe cohorte de fatellites fe charge d’exécu- 
ter ces meurtres fétoces. Le peuple égorgé par 
fpn maître , égorge auiïi fon .bourreau * mais 
fatisfait de cette vengeance momentanée , il 
ne fonge point à la fureté de l’ayenir , au bon- 
heur de fa poftérité. C’eft trop de foins pour 
des Orientaux 5 que de veiller à la fureté publi- 
que , par des loix pénibles à concevoir , à aif- 
cuter 5 à conferver. Si leur tyran poulfe trop 
loin les vexations 8c les cruautés , on demanda 
la tète du vifir . on fait tomber celle du ciel* 

Æ I J- 

pote 3 8c tout efl: à fa place. Les JaniflTaires 
n’ont point d’autre remontrance. Les hommes 



même les plus puiflants de l’empire , n’onr pas 
la première idée du droit des ft^ÎQns. Comme 
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eu Turquie , la fureté perfonncllc eft le 
partage d’un état abjeét , les familles prin- 
cipales tirent vanité du danger qui les me- 
nace de la part du gouvernement. Un pacha 
vous dira qu’un homme comme lui n’eft 
pas fait pour terminer paifiblement fa carrière 
dans un lit , comme un homme obfcur. On voit 



Couvent des veuves fe glorifier de ce que leurs 
maris , qu’on vient d’étrangler , leur ont été 
enlevés par un genre de mort convenable. 

Les Rulfès & les Danois n’ont pas les me- 
mes préjugés , quoique fournis à un pouvoir 
également arbitraire. Parce que ces deux na- 
tions jouilïent d’une adminiftration plus fup- 
portable , de quelques réglemens écrits } elles 
ofent penfer ou dire que leur gouvernement 



eft limité : mais quel homme éclairé ont-elles 
perfuadé ? Dès que le prince institue les loix 
& les abolit , les étend &c les reftreint , en per- 
met ou fufpend l’exercice à fon gré } dès que 
l’intérêt de fes pallions eft la feule régie de fa 
conduite j dès qu’il devient un être unique & 



central où tout aboutit } dès qu’il crée le jufte 
& l’injufte \ dès que fon caprice devient loi s 
& que fa faveur eft la mefure de l’eftime pu- 
blique : (i ce n’eft pas là le defpotifme , qu’on 
nous dife quelle efpece de gouvernement ce 
pourroic être? 

O 4 



1 







i î 6 H i (loi rc 

Dans cet état de dégradation , que font {« 
hommes ? Leurs regards contraints n’ofcnt fe 
lever vers la voûte des deux. Ils manquât 
également , 6c de lumière pour voir leurs 
chaînes , de d’ame pour en fentir la honte, 
Eteint dans les entraves de la fervitude , leur 
efprit n’a pas allez d’énergie pour faille les 
droits inféparablcs de leur être* On pourroit 
douter fi ces efclaves ne font pas aufiî coupa- 
bles que leurs tyrans} 6c fi la liberté a plus à 
fe plaindre de ceux qui ont l’infolence de l’en- 
vahir , que de l'imbécillité de ceux qui ne la 
favent pas défendre. 

Cependant , vous entendrez dire que le gou- 
vernement le plus heureux 3 ferôit celui d’un 
defpote jufte & éclairé. Quelle extravagance! 
Il pourroit aifément arriver que la volonté de 
ce maître ahfolu , fût en contradiction avec la 
volonté de fes fujets. Alors , malgré toute fa 
juftice de toutes fes lumières > il auroit tort de 
les dépouiller de leurs droits * même pour leur 
avantage. Il n’eft jamais permis à un homme, 
quel qu’il foit , de traiter fes commettans 
comme un troupeau de bêtes. On force celles- 
ci à quitter un mauvais pâturage * pour palier 
dans un plus gras : mais ce feroit une tyrannie, 
d’employer la même violence avec une fociétc 
d’hommes. S’ils difeut 5 nous fortunes bien 
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î.-î ; s'ils clifent meme d’accorcl , nous v fom- 
nies mal , mais nous voulons y refter y il faut 
t’clicr de les éclairer , de les détromper , de 
les amener à des vues faines , par la voie de la 



per fu a fi on , mais jamais par celle de la force, 
le meilleur des princes , qui auroic fait le bien 
contre la volonté générale , feroit criminel , 
par la feule raifon qu’il autoit outrepalfé fes 
droits* 11 feroit criminel pour le prefent 8c 
pour l’avenir : car, s’il eft éclairé 8c jufte , fon 
fuccdfeur , fans être héritier de fa raifon 8c 
de fa vertu, héritera finement de fon autorité, 
dont la nation fera la victime. Peuples , ne 
permettez donc pas à vos prétendus maîtres de 
taire meme le bien , contre votre volonté 
générale. Songez que la condition de celui qui 
vous gouverne , n’eft pas autre que celle de ce 
cacique à qui l’on demandoic s’il avoit des en- 
claves , 8c qui répondit : des efclaves ? Je n en 
tonnais qu’un dans toute ma contrée y 6 ’ cet ef~ 
ilavc là c’ejl moi . 

Entre la RulTie 8c le Danemarck , eft la 
Suede. Voici fon hiftoire y 8c démêlez -y, fi 
vous pouvez , fa conftitution. 

Une nation pauvre , eft prefque nécefTaire- 
ment belliqueufe j parce que fa pauvreté mê- 
me, dont le fardeau l’importune fans celle, lui 
mfpirc tôt ou tard le défit de s’en délivrer j 8c 
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ce défit devient , avec le tems , l’efpdt general 
de la nation , & le refiort du gouvernement. 

Pour que le gouvernement d’un tel p a y s 
pafie rapidement de l’ctat d’une monarchie 
tempérée a l’état du defpotifme le plus illi- 
mité, il ne lui faut qu’une fuite de fouverains 
heureux à la guerre. Le maître , fier de fe$ 
triomphes , fe croit tout permis , ne connoît 
plus de loi que fa volonté j &; fes foldats , quil 
a conduits tant de fois à la viéboire , prêts à le 
fervir envers & contre tous , deviennent, par 
leur attachement , la terreur de leurs conci- 
toyens. Les peuples , de leur coté, n’ofent rc- 
fufer leurs bras à des chaînes qui leur font pré- 
fentées par celui , qui joint à rautorité de fou 
rang , celle qu’il tient de l’admiration & de la 
reconnoifïance. 

Le joug impofé par le monarque victorieux 
des ennemis de l’état, pefe fans doute j maison 
n’ofe lefecouer. Il s’appefantit même fous des 
luccefieurs qui n’ont pas le même droit à la pa- 
tiencede leurs fujets. Il ne faut alors qu’un grand 
revers , pour abandonner le defpote à la merci 
de fon peuple. Alors , ce peuple indigné de fa 
longue fouffrance , ne manque guère de profi- 
ter de l’occafion pour rentrer dans fes droits» 
M ais comme il n’a ni vues , ni projets , il 
paflè en un clin d’œil de l’efclavage à l’anarchie? 




philofophîque & politique . *19 

Jt 11 milieu de ce tumulte eéncral * on n’entend 

fi h * ^ * W ^ 

qu’un cri ; c’eft liberté. Mais comment s’affil- 
ier de ce bien précieux ? On l’ignore \ 3c voilà 
k nation clivifée en diverses fa&ions , mues 
par diffère» s intérêts. 

Entre ces faétions , s’il en eft une qui défef- 
«ere de prévaloir fur les autres , elle fe déta- 
che , elle oublie le bien général î 3c plus ja- 
loiffe de nuire à fes rivaux que de fervir la pa- 
trie , elle fe range autour du fouverain. A i’inf- 
tant il n’y a plus que deux partis dans l’état , 
diftuigucs par deux noms , qui , quels qu’ils 
ioient , ne lignifient jamais que royaliftes 3c 
anti-royaliftes. C’eft te moment des grandes 
fecouffes \ c’eft le moment des complots. 

Quel cft alors le rôle des puiffances voifi- 
nés ? TU qu’il a toujours éré dans tous les 
tems 3c dans toutes les contrées j c’eft de fe- 
mer des ombrages entre les peuples 3c leur 
chef , c’eft de fuggérer aux fujets tous les 
moyens d’avilir, d’abaiffer, d’anéantir la fou- 
veraineté j c’eft de corrompre ceux meme qui 
font raflemblés autour du trône } c’eft de faire 
adopter quelque forme d’adminiftration , éga- 
lement nuifible à tour le corps national, qu’elle 
appauvrit , fous prétexte de travailler à fa ii- 
ketté, 6c au fouverain, dont elle réduit toutes 

les prérogatives à rien. 
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Alors * le monarque trouve autant d’amorh 
tés oppofées à la fienne , quil y a d’ordres dif- 
férens dans l’état. Alors , fa volonté n’eft rien 
fans le concours de ces différentes volontés, 
Alors , il faut qu’il affemble , qu’il propofe 
qu’on délibéré fur les chofes de la moindre 
importance. Alors , on lui donne des tuteurs 
comme à un pupille imbccille } 3c ces tuteurs 
font des hommes , fur la malveillance defquels 
iî peut compter. 

Mais quel eft alors l’état de la nation? Qui 
produit l’influence des pui (lances voifines ? 
Elle a tout confondu , tout bouleverfé , tout 
féduit , par fon argent & par fes menées. Il 
n’y a plus qu’un parti } c’eft le parti de l’étran- 
ger. Il n’y a plus que des faéfcionnaires hypo- 
crites. Le royalifme eft une hypocrifie } lanti- 
royalifme eft une antre hypocrifie. Ce font 
deux mafqiies divers de l’ambition 3c de h 
cupidité. La nation n’eft plus qu’un amas da- 
mes fcélérates & vénales. 



Ce qui doit arriver alors , n’eft pas difficile à 
deviner. Il faut que les puiffances étrangères 
qui ont corrompu la nation > foient trompées 
dans leurs efpérances. Elles ne fe font pas ap- 
pcrçues qu’elles en faifoient trop > que p^ 111- 
être même elles faifoient tout le contraire de 
ce qu’une politique plus profonde leur auroiC 
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quelles coupoient le nerf national , tan- 
As que leurs efforts 11e faifoient que tenir 
courbé le nerf de la fouveraineté , 5 c que ce 
nerf venant un jour à fe détendre avec toute 
i împctuofité de fon refîort , il ne fe trouveroir 
aucun obftacle capable de l’arrêter y qu’il 11e 
falloit qu’un homme 5 c un inttanr pour pro- 
duire cet effet inattendu. 

Il efc venu, cet inftant y il s’efi montré , cet 
homme : 5 c tous ces lâches de la création des 
paiflinces ennemies fe font proflernés devant 
lai. Il a dit à ces hommes qui fe croyoient 
tout : Vous n’êtes rien j & ils ont dit, nous ne 
femmes rien. Il leur a dit : Je fuis le maître; 

& ils ont dit unanimement, vous êtes le maî- 
tre. Il leur a dit : Voila les conditions fous 
iefquelles je veux vous foumettre y 5 c ils ont 
dit, nous les acceptons. A peine s’eft-ii élevé 
une voix qui ait réclamé. Quelle fera la fuite 
de cette révolution ? O11 l’ignore. Si le maître 
veut ufer des circonftances , jamais la Suede 
n’aura été gouvernée par un defpote plus ab- 
solu. S’il eft fage ; s’il conçoit que la fouve- 
raineté illimitée ne peut avoir des fujets , parce 
quelle ne peut avoir des propriétaires ; qu’on 
ne commande qu’a ceux qui ont quelque chofe, 
& que l’autorité celfe fur ceux qui ne pofTédent 
den ? la nation reprendra peut-être fon pre- 
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inier efprit. Quels que foient fes projets & 
fon caractère , la Suecle ne fera jamais pln s 
malheureufe qu’elle Pétoit. 

La Pologne , . qui , n’ayant qu’un peuple en- 
clave au-dedans , mérite dte ne trouver au-de- 
hors que des oppreiïèurs , conferve pourtant 
l’ombre de le nom de liberté. Elle eft encore 
aujourd’hui ce qu’étoient tous les états de 
l’Europe il y a dix fiécles , foumife à de grands 
ariftocrates , qui nomment un roi pour en faire 
rinftrument de leurs volontés. Chaque noble 
y tient de fon fief, qu’il conferve par fon épée 
comme fes ayeux l’acquirent , une autorité 
perfonnelle & héréditaire fur fes vaiTaux, Le 
gouvernement féodal y domine , dans toute la 
force de fon inftitution primitive. C’eft un 
empire compofé d’autant d’états qu’il y a des 
terres. Ce n’eft point à la pluralité , mais par 
r unanimité des fuffrages , qu’on y fait les loix, 
qu’on y prend les réfolutions. Sur de faillies 
idées de droit & de perfedbion , on a fuppofé 
qu’une loi n’étoit jufte , qu autant qu’elle croit 
adoptée d’un confentement unanime , parce 
qu’on a cru , fans doute , que tous verroient 
le bien , de que tous le voudraient \ deux cho- 
fes impoffibles dans une alfembiée nationale. 
Mais peut- on même prêter des intentions U 
pures à une poignée de tyrans ? Car cette conf 
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finition , qui s’honore du nom de république 
& qui le profane , qu’ell-elle autre choie qu’une 
licrue de petits defpotes contre le peuple ? Là , 
tout le mondé a de la force pour empêcher, de 
pet'füimc pour agir* Là , le vœu de chacun 
peut s’oppofer au vœu général \ de là feule- 
ment , un fot , un méchant , un infenfé , eft 
fur de prévaloir fur une nation entière. 

Audi ce gouvernement n’a jamais profpéré j 
& la Pologne , qui doit à la jaloufie de fes 
grands la liberté d’élire fes rois , n’a du qu’à 
la jaloufie de fes voifins, de n’avoir pas un def- 
pote héréditaire dans la famille d’un conqué- 
rant étranger. Il étoit réfervé à nos jours de 
voir cet état déchiré par trois puiflances riva- 
les, qui fe font approprié les provinces qui 
croient le plus à leur bienfcance. Fafïe le ciel 
que ce crime de l’ambition tourne au bien de 
l'humanité * de que , par un aéfce glorieux de 
bieidaifance , les ufurpateurs brifent les chaî- 
nes de la partie la plus laborieufe de leurs nou- 
veaux peuples ! Leurs fujets feront plus fideles, 
en étant plus libres j de en ceflant d’être des 
efclaves , ils deviendront des hommes. 

Dans une monarchie , toutes les forces , 

w 

toutes les volontés font au pouvoir d’un feui 
nomme j dans le gouvernement Germanique, 

chaque membre eft un corps. C’eft, peut-être. 
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la nation qui reffemble le plus à cé qu elle fut 
autrefois. Les anciens Germains , divifés ÇI1 
peuplades par d’immenfes forets , n’avoient 
pas befoin d’une légiflation bien rafinée. Mais 
à mefure que leurs defcendans fe font multi- 
pliés St rapprochés , l’art a maintenu dans cette 
région ce qu’avoit établi la nature * la fépara- 
tion des peuples , St leur réunion politique, 
Les petits états qui compofenc cette républi- 
que f-édérative , y confervent l’image des pre- 
mieres familles. Le gouvernement particulier 
n’eft pas toujours paternel , ou les peres des 
nations n’y font pas toujours doux St humains. 
Mais enfin la raifon St la liberté qui rcunif- 
Cent les cheb , y temperent la févérité de leur 
caraétere St la rigueur de leur autorité. Un 
Prince , en Allemagne , ne peut pas être un 
tyran avec autant d’impunité que dans les 
grandes monarchies. 

Les Allemands , plus guerriers encore que 
belliqueux , parce qu’ils pofledent plus l’art de 
la guerre qu’ils n'en ont la paflion , n’ont etc 
conquis qu’une fois } &; ce fut Charlemagne 
qui put les vaincre , mais non pas les foumet- 
tre. Ils obéirent à l’homme , dont l’efprit iii- 
périeur à fon flécle, fut en dompter, en éclai- 
rer la barbarie } mais ils fecouerent le joug de 
fes fucceflèurs. Cependant ils conferverenc à 

leur 
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!<-;u' chef le titre cl’empereur ; maïs ce n’étoic 
nu lui nom , puifque la réalité de la pui (Tance 
rctidoit prefqu’entiere dans les feigneurs qui 
poffedoient les terres. Le peuple qui , malheu- 
reniement , a toujours été par-tout affèrvi , dé- 
pouille, tenu dans la mifere par Tignorance 9 
& dans l’ignorance par la mifere , iTavoit au- 
cune parc au bienfait de la légiflation. De ce 
renverfement de l’équilibre focial , qui tend , 
non à l’égalité des conditioiîs de des fortunes, 
mais à la plus grande répartition des biens, fe 
forma le gouvernement féodal , dont le carac- 
fereeft l’anarchie. Chaque feigneur vécut dans 
une entière indépendance , de chaque peuple , 
fous la tyrannie la plus abfolue. C’étoit Teffec 
inévitable d’un gouvernement oit la monar- 
chie étoit éleétive. Dans les états où elle étoit 
héréditaire , les peuples avoient , du moins 9 
une digue , un recours permanent contre Top- 
prelTion. L’autorité royale ne pouvoit s’éten- 
dre, fins adoucir , pour quelque tenus , le fort 
des vaiïaux, en affoiblifTant le pouvoir des fei- 






gneurs. 

* 

Mais , en Allemagne , comme les grands 
profitoient de chaque interrègne pour envahir" 
& pour reftreindre les droits de la puiffance 



spéciale , le gouvernement ne put que dége- 
ler. La force décida de tout, entre ceux qui 

Tome FIL P 
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portoient fcpée. Les terres & les hommes n « 
fureur que des inftrumens ou des fujets ^ 
guerre entre les propriétaires* Les crimes f«. 
vent les armes de TinjulHce* La rapine ] e 
meurtre & l'incendie , pafTerent non-feulement 
en ufage , mais en droit. La fuperftition , qui 
avoir confacrc la tyrannie, fut obligée cl y met- 
tre un frein. L’églife , qui donnoit un afyleà 
tous les brigands , établit une trêve entrera, 
On fe mit fous la protection des faints , pour 
fe fouftraire a la fureur des nobles. Les cen- 
dres des morts pou voient feules en impoferj 
la férocité y tant le tombeau fait peur , meme 
aux âmes fangui mures. 

Quand les efprits , toujours effarouches , fu- 
rent difpofés-aû calme par la frayeur , la poli- 
tique, qui fe fert également de la raifon & des 
pallions , des ténèbres &: des lumières , pour 
gouverner les hommes , hafarda quelque ame- 
lioration dans le gouvernement. D’ un cote, 
l’on affranchit plufieurs habitans dans les cam- 
pagnes y de l'autre , on accorda des exemp- 
tions aux villes. Il y eut par-tout plus d’hom- 
mes libres. Les empereurs , qui , pour être 
choifis même par des princes ignorans & fe' 
roces, devoîent montrer des talens fk des ver- 
nis , préparèrent les voies à la réforme de h 
législation. 
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Maximilien profita de tous les germes de 
bonheur que le tems &c les événemens avoient 
amenés dans fon fiécle. Il abattit l’anarchie 
des grands» En France 3 en Efpagne , on les 
avoir fournis aux rois \ en Allemagne 3 un em- 
it;reur les fournit aux loix. Sous le nom de 

I 

paix publique , tout prince peut ctre cite en 
inllice. A la vérité , ces loix établies entre des 
lions ne fauve nt point les agneaux : le peuple 
tft toujours à la merci de fes maîtres , qui ne 
fe font obligés que les uns envers les autres*. 
Mais comme on ne peut ni violer la paix pu- 
blique j ni faire la guerre , fans encourir les 
peines d’un tribunal toujours ouvert , & ap- 
puyé de toutes les forces de l’empire, les peu- 
ples font moins fnjets à ces irruptions fubites, 
à ces hoftilités imprévues , qui , troublant la 
propriété des fouverains , menaçcient conti- 
nuellement la vie & la fureté des fujets. La 
guerre, qui faifoit le droit , eft foumife à des 
conditions qui temperent le carnage. Les cris 
de l’humanité percent jufques dans Feffufion 
du fang, C’eft à l’Allemagne que l’Europe doit 
03 Pagres de la légiflation dans tous les états $ 
des régies & des procédés dans la vengeance 
ucs nations } une certaine équité dans l’abus 
de la force j la modération au fein de la vic- 
aire; un frein à l’ambition de tous les poten* 

P J, 
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ta es ; enfin , de nouveaux obftacles à la oriÉr^' 

& de nouvelles facilités a la paix. 

Cette heure ufc conftitution de l’empire 
Germanique , s’eft perfectionnée avec la rai- 
fon depuis le régne de Maximilien. Cepen- 
dant les Allemands eux-mêmes fe plaignent, 
de ce que formant un corps de nation ? avant 
le même nom y parlant’ la même langue , vi- 
vant fous un même chef, jouiflant des memes 
droits , étant liés par le même intérêt 5 leur 
empire ne jouit ni de la tranquillité , ni de 
la force , ni de la conûtlé ration qu’il devroic 
avoir. 

Les caufes de ce malheur fe préfentent d’ci- 
les-mêmes. La première eft robfcurité des lois. 
Les écrits fur le droit public de l’Allemagne, 
font fans nombre ; 8c il ri y a que peu d’Alle- 
mands qui connoillent la conftitution de leur 
patrie. Les membres de l’empire fe font tous 
représenter dans Faiïemblée nationale , au lieu 
qu’ils y fiégeoiênt autrefois eux-mêmes. L’ef- 
prit militaire, qui eft devenu général , a banni 
toute application des affaires , tout fendaient 
généreux de patriotifme , tout amour de les 
concitoyens. Il n’y a pas de prince qui n’ait 
monté la magnificence de fa cour fur un ton 
plus grand que fes moyens , 8c qui ne fe per- 
mette les vexations les plus criantes pour four 
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tenir ce faite infenfé. Après tout , rien ne con- 
tribue à la decadence de l’empire , autant que 
IVigrandilîemenc démefuré de quelques-uns 
de les membres. Ces fouverains , devenus trop 
pmiTans , détachent leur interet particulier dé 
rinteret général. Cette defunion mutuelle des 
états ÿ fait que dans les dangers communs * 
chaque province refte abandonnée à elle- 
même. Elle eft obligée de plier fous la loi du 
plus fort, quel qu’il foit ; 6c la conftitution Al- 
lemande dégénéré infenfiblement en efcîavage 
ou en tyrannie. 

L’Angleterre doit fon génie national a fa 
fufition géographique , 6c fon gouvernement 
i fon cara&ere national. La nature l’appelloit 
a la mer , au commerce , a la liberté. Cette 
idole des âmes fortes , qui les rend féroces 
dans l’état fauvage 6e fieres dans l’état civil , 
la liberté régna toujours dans le coeur 6c dans 
lefprit des Anglois , lors même qu’ils igno- 
raient encore fes droits 6c fes avantages. 

' C’ell la nation qui connut la première l’in- 
jultice 6c le néant du pouvoir eccléfiaftique , 
les limites de l’autorité royale , les abus du 
gouvernement féodal, C’eft la nation qui fut 
la première foulever 6c rejetter ce triple far- 
oeau d’oppretTion. Jufqu’au régne de Henri 

^ ^ 7 f 

’ ij - j elle n’avoit combattu que pour la choix 

P t 
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de fes tyrans j mais enfin , en les clioififfani; • 
elle fe préparoit a les abattre un jour , à lç s 
punir ou à les chafifer. 

Cependant fes rois fe croyoient encore 
abfolus , parce que toits ceux de l’Europe 
l’étoient. Le mot de monarchie trompa Jac- 
ques I. Il y attachoit une autorité fans li- 
mites. Il manifefta cette idée avec une fran- 
chife, une aveugle firnplicité , qui ne lui per- 
mit pas meme de fe défier affez de fes préten- 
tions , pour les appuyer d’avance par la force. 
Ses courtifans & fou clergé rentretinrent dans 
cette illufion flatteufe : il y perfévcra jufqu à h 
fin. Il mourut plein de l’eftime de lui-même a 

méprifé de fon peuple , qui connoiffoir h 
foiblefTe de ce monarque a & prifoit fes pro- 
pres forces. 

Les Anglois , pour mettre fin aux vengean- 
ces , aux défiances s qui , après la fin tragique 
de Charles I , fe feroient éteruifés entre le 
trône & la nation , choifirênt dans une race 
étrangère un prince qui dût accepter enfin es 
paéte foc ial , quô tous les rois héréditaires afi 
feékent de méconnoîcre. Guillaume III reçut 
des conditions avec ie feeptre , & fe contenu 
d’une autorité établie fur la même bafe 



les droits du peuple. 

Sous les Stuarts 3 le pouvoir U HbW 
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^voient été balottés par des orages continuels * 
entre les prérogatives de la couronne &c les 
m-iviléges de la nation. Depuis qu’un titre par- 
lementaire ou national eft le feul droit des 
rois, quelque faétion qui tourmente le peuple* 
la force de la conftimtion prévaut toujours en 
fa faveur. 



Le gouvernement placé entre la monarchie 
abfolue qui eft une tyrannie y la démocratie 
qui panche a l’anarchie • 8c l’ariftocratie , qui* 
ibttant de Tune à l’autre , tombe dans les 
écueils de tous les deux : le gouvernement 
mixte des Anglois , faililfant les avantages de 
ces trois pouvoirs * qui s’obfervent fe tempé- 
rent y s’entr’aident * 8c fe répriment 5 va de 
lui meme au bien national. Cette conftimtion * 
qui , fans exemple dans l’antiquité , devroit 
fervir de modèle à la poftérité , fe foutiendra. 
iong-tems y parce quelle 11 eft pas l’ouvrage 
des mœurs 8c des opinions paflageres 3 mais 



4 

u 



u raifonnetnent 8c de l’ expérience,,. 

Cependant les efprits font fagemenc allai*-» 
mes fur la durée d’un fi. bon gouvernement* 
On ne craint pas les nfurpations de la cou- 
ronne. Le concours du prince à la légiftatioi} 
eft trop foible * pour remporter fur les deux 
chambres du parlement. Son droit de rejettes 
eu de confe.ntu* a îieft aujourd’hui quune. tor» 

P*. 
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malice. Sa plus grande force efl dans le pou, 
voir exécutif , qui réfide en lui feul, 
comme il n’a de ce pouvoir que le droit & 
l'exercice , fans en avoir les inftrumens & les 
moyens , il ne peut s’en prévaloir. S’il en abin 
foit une fois , il rifqueroit de le perdre a ja- 
mais. L’argent vient des impôts, 8c les impôts 
du parlement. La nation donne des fubfides 
au prince , qui rend fes comptes à la nation, 
Dès-lors , le parlement , fous les yeux duquel 
palfent les revenus 8c les dépenfes , effc le véri- 
table légiflateur. C’eft lui qui ordonne les ta- 
xes , 8c qui juge de leur emploi. Mais file 
prince efl: dans la dépendance des communes à 
cet égard, il a fur elles un grand afcendantj 
celui des grâces 8c des faveurs» 

Dans les monarchies , les rois font corrom- 
pus } en Angleterre, ils corrompent, Un ccrb 
vain philofophe 8c politique , qui connoît h 
çonftitution de fon pays, dit que cette corrup- 
tion efl: nécelfaire , pour arrêter la pente du 
gouvernement vers la démocratie } 8c que le 
peuple devienclroit trop puiffant , fl le roi nV> 
chetoit les communes. 

D’un antre coté , fi , créant les pairs a & 
volonté , le prince élevoit les membres des 
communes les plus riches à de grands hon- 
neurs , il feroit pencher le gouvernement a 




philofophique & politique . 233 



i’ariftocratie. Mais comme il ne fauroit pro- 
diguer la pairie fans 1 avilir , & que d’ailleurs 
le commerce tiendra toujours les richefles 
dans la plus grande circulation , ©n ne verra 
rucre les tréfors 6c les dignités s’accumuler & 
fe réunir fur quelques tètes } 6c il s’élèvera des 
murmures, des troubles, même des féditions* 



pour le lalut du peuple , avant que ce malheur 
arrive. L’intérêt de tout le corps dans la cham- 
bre des communes , eft reftreint par l’intérêt 
de chaque individu. Le prince n’eft pas a fiez 
riche pour les corrompre tous \ il ne peut les 
acheter ouvertement fans les déshonorer , ni 
les affervir fans déchaîner le peuple. Il fe trou- 
vera toujours des Démagogues } 8c la nation en 
abefoin pour veiller, accufer, effrayer même 
le parlement. 

Cependant , fî les jouiffances du luxe ve- 
ndant à pervertir entièrement les mœurs na- 
tionales \ fi l’amour des plaifirs amollifloit le 
courage des chefs 6c des officiers dans les flot- 
tes 6c dans les armées j fi l’ivreffe des fuccès 

momentanés > fi les vaines idées d’une faillie 

grandeur expofoient la nation à des entrepri- 
ses plus vaftes que fes forces j fi elle fe trom- 
pait dans le choix de fes ennemis ou de fes 



alhé 



es } fi elle perdoit fes colonies à force de 
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les étendre ou de les gêner j iî l’amour du pa- 
triotifme ne s’exaltoit pas chez elle jufqua- 
l’amour de l'humanité : elle feroit tôt ou r.ud 
jlTervie elle - meme , & retombe roit dans cc 
néant des chofes de des hommes , d’où elle 
n’eft fortie qu'à travers des torrens de fane, & 
par les calamités de deux ficelés de fanatifme 
de de guerre. Ce peuple refTembleroit à tant 
d’autres qu’il méprife , de l’Europe ne pourroit 
montrer à l’univers une nation dont elle ofàt 
s’honorer. Le defpotifme, qui s’appefancit uni- 
verfellement fur les âmes affaiffées de dégra- 
dées, levcrôit feul la tête au milieu de la ruine 
des arts , des rnoeurs s de la raifon de de la 
liberté. 

L’hiftoire des Prôvinces-Umés offre de gran- 
des fingularités. Le défcfpoir forma leur union, 
L’Europe , prefqu’entiere , favorifa leur ctablif- 
fement. Elles avoient à peine triomphe des 
longs de puiffans efforts de la cour de Madrid, 
pour les remettre fous lé joug , qu'elles mefu- 
rerent leurs efforts avec ceux des Bretons, & 



qu’elles déconcertèrent les projets de la France.. 
Elles donnèrent enfuite un roi à l’Angleterre, 
de dépouillèrent l’Efpag ne des provinces quelle 
poflédoit en Italie de dans les Pays-Bas , pour 



les donner à l’Autriche. Depuis cette époque > 
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j. Hollande s’eft dégoûtée d’une politique mi- 
1, taire. Elle ne s’occupe plus que de fa confer- 
v.îtionj mais peut- Être avec trop peu d’énergie. 
Je précautions de de vertu. 

Son gouvernement , quoique tracé d’avance 
fur un plan réfléchi , n’c-ft pas moins défec- 
tueux que ceux qui font l’ouvrage du liafard» 
Lesfepc provinces compofent une efpece d’hep- 
rarchie , dont les membres font trop indépen- 
dans Tun de l’autre. Dans la république , chi- 
que province eft fouveraine j dans les provin- 
ces, les villes ne font point fujettes. Allian- 
ces , paix , guerre , fubfuies \ rien ne fe fait 
que par les états-généraux ^ de ceux-ci ne peu- 
vent rien , fans le ccnfentement des états-» 
provinciaux , ni cette a fî emblée , fans la déli- 
bération des villes. Une fouveraineté trop dif- 
p-rfee, premier vice. Unanimité de fuftrages, 
fécond vice. Egalité de voix , troifiéme défaut. 



Sms egard à la différence de population de de 
grandeur, la province de Hollande n’a pas plus 
de voix que celle d’Overyffel , quoiqu’elle fup- 
porte vingt fois plus de charges publiques. Lo 



htftrage d’Àmfterdam n’a pas plus de poids 
mao celui de la plus petite ville : fource intarif- 
de difeorde. Si rentëtemcnc d’une feule 
province trouble l’union , point de médiateur 
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légal pour la rétablir : car le ftadhouclcr ivei» 
eft pas un. 

Chargé de terminer les querelles religieu- 
fes , ce magiftrau a , dès -lors , une influence 
dangereufe , parce qu’il peut impliquer toutes 
les affaires de religion dans celles d’état , & 
toutes les affaires d’état dans celles de religion. 
Autorifé à décider fur les articles du traité d’u- 



nion , quand il y a fcifïion ou partage , le pou- 
voir de finir la difeorde lui donne la facilité de 
la fomenter. Quelle carrière ouverte à fon am- 
bition ! 

Ces dangers firent fupprimer le ftadhouderac 
vers le milieu du fiécle dernier. Mais ceux qui 
tenverferent ce.phantôme de tyrannie , mar- 
choient infenfiblement à une tyrannie réelle. 
Ils changèrent la démocratie en olygarehie. 
Dès -lors les bon go , . de chaque ville perdi- 
rent les privilcg? de la liberté > avec le droit 
d’élire leurs maeiftrats 8c de former leur fénat. 

r> 

Les bourçrtneftres choifirent leurs échevins 5 & 

O 7 

s’emparèrent des finances , dont ils ne rendi- 
rent compte qu’à leurs égaux ou à leurs cliens, 
Les fénateurs s’arrogèrent le droit de complé- 
ter leur corps. Ainfi la magifixature fe refTerra 
dans quelques familles qui s’attribuèrent un 
droit 3 comme exclufif* de députation aux états* 



i 
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riKraux. Chaque province , chaque ville , 
tomba à la diferétion d'un petit nombre de 
citoyens , qui , partageant les droits 3c la dé- 
pouille du peuple , avoient Tart d’éluder fes 
plaintes , ou de prévenir la fureur de fon mé- 
contentement. 

Ces attentats ont fait rétablir le ftadhouderat 
dans la maifon d’Orange , de on Ta rendu hé- 

* redirai re , même aux femmes. Mais un ftad- 
; bouder n’eft qu’un capitaine général. Cepen- 
dant ce magiftrat , pour être utile à la républi- 

' que, devrait être tout entier à Tétât. S’il avoir 
: dans l’aflemblce générale l’influence qu’il a 
dans le confeil de guerre , il ne lui refteroit 

r 

d’autres interets que ceux de la patrie. Il fe* 
roit indifférent pour la guerre comme pour la 

* paix. 

Mais peut-être craint-on que le ftadhouderat, 
vcuniflant le pouvoir civil à la force militaire , 
cette dignité ne devînt un jour un infiniment 

* dbpprcflion. Rome eft toujours citée pour 
1 exemple a tous nos états libres, qui n’ont rien 

de commun avec elle. Si le diétateur devint 
: ioppreffeur de cette république , c’eft qu’elle 
„ avoit opprimé toutes les nations } c’eft que fa 
. puifïance devoit périr par le glaive qui 1 avoir 
: fondée } c’eft qu’une nation compofée de fol- 
daxs , ne pouvoit échapper au defpotîlme du 
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gouvernement militaire. Elle tomba fütK K 

■ I . 

joug , qui le croiroit ! parce qu elle ne payu[t 
point d'impôts. Les peuples conquis ctoiem 
feuis tributaires du fifc. Les revenus publics 
devant être les memes après qu’avant la révo- 
lution, la propriété ne paroi doit pas être atta- 
quée j Ôc le citoyen crut qu’il feroit allez libre, 
tant qu’il feroit le maître de fes biens. 

La Hollande , au contraire , cardera fa li- 



berté , parce qu elle eÜ fujette à des impcw 
trcs-confidérables. Elle ne peut confervcr fou 
pays qu’à grands frais. Le fentimcnc de fcn 
indépendance lui dorme le ni une induftrie pro- 
portionnée au poids de ces contributions , 6c à 
la patience d’en foute nir le fardeau. S’il ralloif 
ajouter aux dépenies énormes de l’état , celles 
qu’exige le faite d’une cour j li le prince em- 
ployoit à foudoyer les fuppots de la tyrannie, 
ce qui! doit aux fondemens d’une terre bâtie 
fur la mer, il poufleroit bientôt les peuples ait 
défefpoir. 

L’habitant Hollandols , placé fur une mon- 
tagne , de découvrant au loin la mer s’élevant 
au-defllis du niveau des terres de dix-huit a 
vingt pieds, qui la voit s’avancer en mugillant 
contre ces digues qu il a élevées , rêve , & 1- 
dît fecrettemcnt en lui-même : Tôt ou rata , 
cette bête féroce fera la plus forte* Il prentlca 
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JJcdain un domicile aufli précaire , &: fa mai- 
fon en bois ou en pierre à Amfterdam , n eft 
plus fa mai fon ; c eft fon vaifîeau qui eft fou 
afyle , & peu-à-peu il prend une indifférence 
& des moeurs conformes a cette idée. L’eau 
eft pour lui 5 ce qu’eft le voifinage des volcans 
pour cVaurres peuples. 

Si à ces caufes phyliques de l’affoibliftèment 
delefpnr patriotique, fe joignoit la perte de 
la liberté , les Hollandois ne quitteroient-ils 
pas un pays qui ne peut erre cultivé que par 
des hommes libres ? Ce peuple négociant por- 
terait ailleurs fon efpric de commerce avec fon 
argent. Ses ifles de l’Afie , fes comptoirs d’A- 
frique , fes colonies du nouveau-liaonde , tous 
les ports de l’Europe , lui ouvriroient un afyle. 
Quel ftadhouder , quel prince révéré chez un 
tel peuple , voudroic , o ferait en être le tyran ? 

Les François, avec une autre fîtuation , ont 
un autre gouvernement. Par quelles vicillitu- 
des a-t-il pafïe ? Toujours attachés à un roi , 
parce qu’ils furent fondés par un capitaine , 
l efprit guerrier les preferva long-tems de l’ef- 
clavage politique. Cette franchife de courage j 
cette horreur de toute efpece de lâcheté j ce 
cœur franc qu’ils tenoienr des Germains , leur 
fo croire ou qu’Us étoient libres , ou qu’ils 
dpyoignt l’être, même fous des rais. Jaioux de 
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cette idée d’eux-mcmes , la noblelïe qui coi k > 
pofa, pour-ainfi-dire , la nation, prétendit être 
indépendante , non-feulement du monarque 
mais de fon propre corps* Chaque feignent 
forma dans le fein de l’état, comme une répu- 
blique de fa famille & de fes vaflfaux. La, 
France avoit un gouvernement militaire in> 
pofllble à définir, entre l’ariftocratie 3e la mo- 
narchie , confervant tous les abus de ces deux 
polices, fans en avoir les vrais avantages. Une 
lutte perpétuelle entre les rois 3e la noblelïe, 
une alternative de prépondérance entre le pou» 
voir d’un feul 3e celui de plufieurs , cette forte 
d’anarchie dura , prefque fans intervalle , juf- 
ques vers le milieu du quinziéme fîécle. 

Alors changea le caradtere des François , par 
une fuite d’événemens qui avoient changé la 
forme du gouvernement. La guerre , que les 
Anglois , unis ou fournis aux Normands , n’a- 
voient celïê de faire à ce royaume depuis ileui 
ou trois cents ans , y répandit Tallarme , & fit 
de grands ravages. Les vidfcoires de l’ennemi » 
îa tyrannie des grands , tout fit defirer à la na> 
non que le prince devînt alfez puilfant pour 
chafïer les étrangers 3c foumettre les feigneurs. 
Pendant que des rois fages 3c belliqueux tra- 
vailloient à ce grand ouvrage , il naquit un 2 
nouvelle génération. Chacun, aptes le danger» 
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fe crut aflez riche des droits qui étoient reftés 
d fon pere. On ne remonta pas jufqu’à l’ori- 
gine du pouvoir des rois , qui dérivoit de la 
nation } de Louis XI fe trouva , fans de grands 
efforts 5 plus puiflant que fes prédécefleurs. 

Avant lui , l’hiftoire de France offre une 
complication d’états , tantôt divifés de tantôt 
unis. Depuis ce prince , c’eft l’hiftoire d’une 
grande monarchie. L’autorité de plufieurs ty- 
rans , eft concentrée dans une meme main. 
Le peuple n’en eft pas plus libre } mais c’eft 
une autre police. La paix eft plus fure au-de- 
dans, de la guerre plus vigoureufe au-dehors. 

Les guerres civiles , qui mènent les peuples 
libres à l’efclavage, de les peuples efclaves à la 
liberté , n’ont fait en France qu’abaifter les 
grands , fans relever le peuple. Les miniftres , 
qui feront toujours les hommes du prince, tant 
que la nation n’influera pas dans le gouverne- 
ment, ont tous vendu leurs concitoyens à leur 
maître^ de comme le peuple , qui n’avoit rien , 
ne pouvoit rien perdre à cet afterviffement , 
les rois y ont trouvé d’autant plus de facilité ? 
qu’il a toujours été coloré d’un prétexte de po- 
lice ou meme de foulagemenr. L’antipathie 

que produit une excellive inégalité des condi- 
* 

tions de des fortunes , a favorifé tous les pro- 
jets qui dévoient aggrandir l’autorité royale. 
Tome VIL 
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Les princes ont eu la politique d’occuper L ^ 
tion , tantôt de guerres au-dehors , tantôt de 
difputes religieufes au-dedans ÿ de laifl'er di- 
vifer les efprits par les opinions , & les cœurs 
par les interets } de femer ôc d’entretenir des 
rivalités entre les divers ordres de Tétât : de 
careÏÏer tour-à-rour chaque ambition , par une 
apparence de faveur , &: de confoler l’envie 
naturelle du peuple par l'humiliation de tou- 
res. La multitude , pauvre , dédaignée , eu 
voyant fuccefïivement abattre tous les corps 
puiffans , a du moins aimé dans le monarque , 
l’ennemi de fes ennemis* 

La nation , déchue par fon inadvertence du 
privilège de fe gouverner , n’a pas cependant 
encore fubi tous les outrages du defpotifme, 
C’eft que la perte de fa liberté n’ell pas Tou- 
vrage d’une révolution orageufe & fubite , 
mais de la lime de plufieurs ïiécles. Le carac- 
tère national , qui a toujours influé dans Tef- 
prit des princes & des cours , ne fût-ce que 
par les femmes * a forme comme un balance- 
ment de puiflance , qui , tempérant par les 
moeurs TaéfcLon de la force 6c la réa&ion des 
Volontés, a prévenu ces éclats , ces violences, 
d’où réfulte , ou la tyrannie monarchique , ou 
|a liberté populaire, 

L’inconféqueuce naturelle à Tefprit tTuue 
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ajj.rion gaie 8c vive comme les enfans , a heu- 
reufement prévalu far les fyftcmes de quelques 
minores defpotes, Les rois ont trop aimé les 
pl.uiirs , 2c en ont trop bien connu la fource, 
..oui' ne pas dépofer fouvent ce feeptre de fer , 
qui auroit effrayé la fociété , & diffipé les fri- 
voles amufemens dont ils étoient idolâtres. 
L’intrigue > qui les a toujours aflîégés depuis 
cpils ont appelle les grands à la cour 5 11 ’a 
point ceffé de renverfer les gens en place avec 
leurs projets* Comme le gouvernement s’eft 
altère d’une maniéré infenfible » les fujets ont 
coiffervé une forte de dignité , dans laquelle le 
monarque meme fembloit refpeéter la fource 
ou l’effet de la tienne propre. Il s’eft trouve 
Jong-tems le fuprême légiflateur , fans vouloir 
ou pouvoir abufer de toute fa puiffance. Arrête 
par le feul nom des loix fondamentales de fa 
nation 5 il a. craint fouvent d’en choquer les 
maximes. Il a fenti qu’on avoit des droits à 
lui oppofer. En un mot , il n’y a point eu de 
tyran > lors meme qu’il 11 ’y avoit plus de li- 
berté. 

Tels j 8c plus abfolus encore , ont été les 
gouvernemens d’Efpagne 8c de Portugal , de 
Naples 8c de Piémont } toutes les petites prin- 
cipautés d’Italie. Les peuples du Midi , foie 
fareffe d’efprit ou foiblefle de corps 3 femblent 

Q a 




244 Hifioire 

ctre nés pour le defpotifme. L’Efpagné , avet 
beaucoup d’orgueil j Tltalie > malgré tous les 
dons du génie , ont perdu tous les droits , tou- 
tes les traces de la liberté. Par-tout où la mo- 
narchie eft illimitée , on ne peut afïïgner la 
forme dû gouvernement , puifquelle varie > 
non-feulement avec le caraétere de chaque 
fouvèrain , mais à chaque âge du même prince. 
Ces états ont des loix écrites , ont des ufages 
5e des corps privilégiés : mais quand le légifta- 
tèur peut boule verfer les loix 5e les tribunaux j 
quand fon autorité n’a plus d’autre bafe que 
la force , 5e qu’il invoque Dieu pour fe faire 
craindre , au lieu de l’imiter pour fe faire ai- 
mer \ quand le droit originel de la fociété, le 
droit inaliénable de la propriété des citoyens , 
les conventions nationales , les engagemens du 
prince font en vain réclamés , enfin , quand le 
gouvernement eft arbitraire , il n’y a plus d état ; 
ce n’eft plus que la terre d’un feul homme. 

Dans ces fortes de pays , il ne fe formera 
point des hommes d’état. Loin que ce foit un 
devoir de s’inftruire des affaires publiques , 
c’eft un crime, un danger d’être éclairé fur 
l’adminittracion. Là , comme dans le minif* 
tère de l’églife , la vocation s’appelle grâce ; 
on l’obtient par des prières. La faveur de la 
pour , le choix du prince , fuppléeat aux talens# 
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Ce n’cft pas qu’ils ne foient utiles \ on en a 
befoin quelquefois pour fervir > jamais pour 
commander. Auflî, dans ces contrées > le peu- 
ple finit par fe laifTer gouverner , pourvu qu’on 
le laifle dormir* Une feule légiflation mérite 
dette obfervée dans ces belles régions de l’Eu- 
rope; c’eft le gouvernement de Venife. 

Une ville y grande > magnifique & riche , 
inexpugnable , fans enceinte & fans fortereffes , 
domine fur foixante-douze ifles* Ce ne font 
pas des rochers 3c des montagnes élevés par le 
rems au fein d’une vafte mer ; c’eft plutôt une 
plaine morcelée 3c coupée en lagunes par les 
ftagnations d’un petit golfe , fur la pente d’un 
terrein bas. Ces ifles , féparées par des canaux , 
font jointes aujourd’hui par des ponts. Les ra- 
vages de la mer les ont formées y les ravages 
de la guerre les ont peuplées vers le milieu 
du cinquième liécle. Les habitans de l’Italie 
fuyant devant Attila , cherchèrent un a fyle 
dans l’élément des tempêtes. 

Les lagunes Vénitiennes ne compofoient 
dans les premiers tems , ni la même ville , ni 
Ja même république. Unies par un intérêt 
commun de commerce » ou plutôt par le be- 
foin de fe défendre ; elles étoient , du refte y 
divifées en autant de gouvernemens que d’ifles , 

foumifes chacune à fon tribun* 

Q 3 
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De la pluralité des chefs , naquit la divifoi 
des efprits & la deftru&ion du bien public, 
Ces peuples élurent donc , pour 11e faire qu’un 
corps, un prince qui , fous le nom de duc ou 
de doge , jouit long-tems de tous les droits de 
la fouveraineté, dont il ne lui refte aujourd’hui 
que les marques. Les doges furent élus par le 
peuple jufqu’en 1173 > où n obles s’étant 
emparés de toute l’autiorité de la république, 
en nommèrent le chef. 



Le gouvernement de Venife feroit le meil- 
leur de tous , fi l’ariftocratie n’étoit peut-être 
le pire. Toutes les branches du pouvoir y font 
diftribuées entre les nobles , & balancées avec 
une harmonie admirable. Les grands y ré- 
gnent fans bruit avec une forte d’égalité, 
comme les étoiles brillent au firmament dans le 
filence de la nuit. Le peuple jouit de ce fpe&a- 
cle , 3 c s’en contente avec du pain & des jeux. 
La diftinétion entre les Plébéiens & les Pra- 



ticiens y choque moins que dans d’autres ré- 
publiques , parce que les loix y veillent fur- 



tout à ■•'limer , a 
nobles. D ailleurs. 



épouvanter l’ambition des 
comme Venife avoit fonde 



fa profpérité fur fon commerce le peuple pou- 
voir s’y confoler de la perte du pouvoir , 
l’efpérance des richefies , où l’mduftrie de b 
travail le faifoienc participer. 
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L émulation qu’excita l’opulence chez. cette 
lution maritime , la mit en état d’avoir de 
Coites armées* Le patriotifme , qui eft naturel 
aux républiques , lui fournit des foldats. Le 
concours de lumières qui réfulte du gouverne- 
ment de plufieurs , en fit un peuple politique 
avant tous les autres, 11 fut former de.s ligues » 
il fut en détruire , & fe maintenir contre les 
pins formidables puîflànces.. Mais depuis que 
h décadence de fon commerce a diminué fou 
action au - dehors , fa vigueur au - dedans , ta 
république de Venife eft tombée dans une cir- 
confpcétion pufillanime... Elle a pris elle, a 
renforcé le caraéfcere national de toute l’Italie 
oinbrageufe & défiante. Avec la moitié des 
tréfors &: des veilles * que lui a coûté, depuis 
deux fiécles fa neutralité ^ elle fe feroit délivrée 
l jamais des dangers dont, a force de précau-* 
fions j, elle s’environne. Sa plus grande con- 
fiance eft dans un inquifiteiu* , qui rode perpé- 
tuellement entre les individus > la hache levée 
fur le cou de quiconque ofera dire, ou du bien» 
ou du mal , de Fadminifiratiom Le grand cri- 
me eft la\ fatyre ou l’éloge du gouvernements 
Le fénateur de Venife caché derrière, une 
grille , dit à fon fujet : Qui es-tu A pour ofer 
approuver notre conduite ? Un rideau fe leve,*. 
le pauvre Vénitien . tremblant * voit un cadai— 

+4 y 
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vre attaché à unc.potence , 8c entend une voix 
redoutable qui lui crie de derrière la gnlfe ; 
C*ejl ainfi que nous traitons notre apolovijl e . 
retourne-t- en dans ta maifon 3 & tais-toi. L 
république de Venife fe foutient encore par fa 
fineffe. Une autre république en Europe fe 
foutient par fon courage : c’eft la Suide* 

Les Suifles , connus dans rantiquité fous le 
nom d’Helvétiens , ne dévoient être fubjugucs 
ainfi que les Gaulois 8c les Bretons , que par 
Géfar , le plus grand des Romains , s’il eût 
plus aimé Rome. Ils furent unis à la Germa- 
nie , comme province Romaine , fous l’empire 
d’Honorius. Les révolutions faciles 8c fréquen- 
tes , dans un pays tel que les Alpes , diviferem 
des peuplades , féparces par de grands lacs ou 
de grandes montagnes , en différentes feigncu* 
ries. La plus confidérable , occupée par la mai- 
fon d’Autriche, s’empara à la longue de toutes 
les autres. La conquête entraîna la fervitudc; 
l’opprefiion amena la révolte ; 8c de l’excès de 
la tyran nie ,fortit la liberté. 

Treize cantons de payfans robuftes , qui 
gardent prefque tous les rois de l’Europe , & 
n’en craignent aucun} qui font mieux inftruits 
de leurs vrais intérêts qu’aucune autre nation; 
qui forment le peuple le plus fenfé de notre 
politique moderne ; ces treize cantons compo- 
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fent entf eux , non pas une république comme 
les fept provinces de la Hollande , ni 1111e (im- 
pie confédération comme le corps Germanique j 
mais plutôt une ligue, une aflociation naturelle 
d’autant de républiques indépendantes. Cha- 
que canton a fa fouveraineté , fes alliances , 
fes traités à part. La diete générale ne peut 
faire des loix , ni des réglemens pour aucun. 

Les trois plus anciens fe trouvent liés direc- 
tement avec chacun des douze autres. C’eft par 
cette lîaifon de convenance , non de conftitu- 
tion , que fi l’un des treize cantons fe trouvoit 
attaqué , tous les autres marcheraient à fon fe- 
cours. Mais il n y a point d’alliance commune 

entre tous ôc chacun d’eux. Ainfi les branches 

♦ 

d’un arbre fe trouvent liées entr’elles , fans te- 
nir immédiatement au tronc commun. 

Cependant l’union des Suifies fut inaltérable 
jufqu’au commencement du feiziéme fiécle. 
Alors la religion , ce lien' de paix Ôc de cha- 
rité , vint les divifer. La réformation fendit en 
deux le corps Helvétique. L’état fut fcié par 
l’Églife. Toutes les affaires publiques fe trai- 
tent dans les diètes particulières des deux com- 
munions , Catholique Ôc Proteftante. Les dic- 
tes générales ne s’afiemblent que pour confér- 
er une apparence d’union. Malgré ce germe 





2 jo Hijlo'ire 

de difïènfion , la Suifiè a joui de la paix > biei 
plus qu’aucun état de l’Europe. 

Sous le gouvernement Autrichien , l’oppref, 
fïon 6c les levées de la milice , empêchèrent k 
population de fleurir. Après la révolution le$ 
hommes fe multiplièrent trop y en raifon de k 
ftérilicé des rochers. Le corps Helvétique ne 
pouvoit groffir , fans crever y à moins qu’il rê 
fît des excurflons au- dehors. Les habitansde 
fes montagnes dévoient > comme les fleuves 
qui en defeendent > s’épancher dans les plai- 
nes qui bordent les Alpes. Ces peuples fe fe- 
roient détruits eux-mêmes , s’ils fuffent reftés 
ifolés. Mais l’ignorance des arts , le manque 
de matières pour les fabriques , le défaut d’ar- 
gent pour attirer chez eux les denrées , ne leur 
ouvraient aucune iflue pour l’aifance & l’in- 
duftrie. Ils tirèrent de leur population même 
*m moyen de fubfiftance 6c de richefles » une 
fource 6c une matière de commerce. 



Le duc de Milan y maître d’un pays riche > 
qui ctoit ouvert à l’invafion & difficile à défen- 
dre ^ avoir befoin de foldas* Les Suifles , com- 



me fes voiflns les plus forts , dévoient être fes 
ennemis y s’ils n’écoient fes alliés , ou plutôt 
fes gardiens. Il s’établit donc entre ce peuple 
6c le Milancs une forte de trafic 3 , où la force 
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devint lecliange de la richefFe. La nation en- 
(Til? ea fucccflivement des troupes à la France , 
l l'empereur , ait pape , au duc de Savoye * à 
tous les potentats d'Italie. Elle vendit fon fang 
à des puiflances éloignées , aux nations les plus 
ennemies , a la Hollande > à l’Efpagne , an 
Portugal j comme fi fes montagnes n étoient 
qu’une minière d'armes de de foldats , ouverte 
à quiconque voudroit acheter des inftrumens 
de guerre. 

Chaque canton traite avec la puiflance qui 
lui offre les meilleures capitulations. Il eft li- 
bre aux fujets du pays d'aller faire la guerre 
au loin , chez quelque nation alliée. Le Hol- 
iandois eft par état un citoyen du monde } le 
Suiffè eft par état un deftru&eur de l'Europe. 
Plus on cultive , plus on confomme de denrées, 
plus la Hollande gagne } plus il y a de ba- 
tailles &: de carnage , de plus la Suiflè prof- 
pere. 

C’eft de la guerre , ce fléau inféparable du 
genre humain , fauvage ou policé , que les ré- 
publiques du corps Helvétique font forcées de 
vivre de de fubfîfter. C’eft par la qu'elles tien- 
nent au-dedans le nombre des habitans en pro- 
portion avec l'étendue de le rapport de leurs 
terres, fans forcer aucun des refforts du gou- 
vernement, fans gêner l’inclination d’aucun 
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individu. C’efl; par ce commerce de troupe 
avec les puifïances belligérances , que la SuifTe 
s’effc préfer vée de la néceflïté des émigrations 
fubices qui font les invafions , & de la tenta* 
tion des conquêtes qui eût caufé la ruine de 
la liberté de ces républiques , comme elle per- 
dit toutes les républiques de la Grèce» 

Maintenant , fi nous revenons fur nos pas, 
nous trouverons que tous les gouvernemens 
de l’Europe font compris fous quelqu’une des 
formes que nous avons décrites , & qui font 
diversement modifiées, par la fituation locale, 
la mafle de la population , l’étendue du terri- 
toire , l’influence des opinions & des occupa- 
tions , les relations extérieures & la viciffmidc 
des événemens qui agi fient fur l’organifation 
des corps politiques , comme l’imprefiion des 
fluides environnans agit fur les corps pliyfi- 
qiies. 

Ne croyez pas , comme on le dit fonvent , 
que les gouvernemens foient à- peu- près les 
memes , fans autre différence que celle du ca- 
ractère des hommes qui gouvernent. Cette ma- 
xime eft peut-être vraie dans les gouverne- 
mens abfolus , chez les nations qui n’ont pas 
en elles -mêmes le principe de leur volonté. 
Elles prennent le pli que le prince leur donne*» 
élevées , fières &c courageufes fous un monar- 
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que amoureux de la gloire : indolentes 

^ mornes fous un roi fuperftitieux : pleines 
d’efpérance ou de crainte, fous un jeune prin- 
ce: de foiblefle de de corruption fous un vieux 
defpote } ou plutôt alternativement confiantes 
je lâches , fous les miniftres que l’intrigue fuf- 
cite. Dans ces états, le gouvernement prend le 
cara&ère de radminiftrarion : mais dans les 
états libres , l’adminiftration prend le carac- 
tère du gouvernement. 

Quoi qu’il en foie de la nature & du reffort 
des conftitutions qui gouvernent les hommes , 
l’art de la légiflation étant celui qui demande 
le plus de perfeébion , eft aufli le plus digne 
d’occuper les meilleurs génies. La fcience du 
gouvernement ne contient pas des vérités ifo- 
ices , ou plutôt elle n’a pas un feui principe 
qui ne tienne à toutes les branches d’adminif- 
tration. 

L’état eft une machine très - compliquée , 
qu’on ne peut monter ni faire agir fans en 
connoître toutes les pièces. On n’en fauroic 
preifer ou relâcher Une feule , que toutes les 
autres n’en foient dérangées. Tout projet utile 
pour une claflè de citoyens ou pour un mo- 
rnent de crife , peut devenir funefte à toute la 
dation , Se nuifible pour un long avenir. Dé-» 
îtuifez ou dénaturez un grand corps, ces mou- 
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vemens convulfifs,, quon appelle coups d’ctat 
agiteront la mafle nationale , qui s’en refTen-. 
tira peut-être durant des fiée tes. Toutes les in- 
novations doivent être infcnfibles , naître du 
befoin „ être infpirées par une forte de cri pu. 
blic , ou du moins s’accorder avec le vœu 
itérai. Anéantir ou créer tout à coup , c’efl: em- 
pirer le mal de corrompre le bien. Agir fans 
confulter la volonté générale , fans recueillir, 
pour ainfi dire , la pluralité des fuffrages dans 
l’opinion publique ; c’eft aliéner les cœurs & 
les efprits , tout décréditer , même le bon k 
l’honnête. 

L’Europe auroit à defirerque les fouverains, 
convaincus de la néceflîté de perfectionner la 
fcience du gouvernement, voulurent imiter im 
ctabliffement de la Chine. Dans cet empire, ou 
diflingue lesminiftres en deux clafies , celle des 
penfeurs de celle des Jïgneurs* Tandis que la der- 
nière eft occupée du détail de de l’expédition des 
affaires , la première n’a d’autre travail que de 
former des projets , ou d’examiner ceux quon 
lui préfente. C’efl: la fource de tous ces régie- 
mens admirables, qui font régner a la Chine 
la légiflation la plus favante , par raclmimfha- 
tion la plus fage. Toute l’Afic eftfousledefpo- 
tifme : mais en T urquie , en Perfe , c’efl: le dçipo- 
tifnte de l’opinion par la religion j à la Chine» 
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defpotifme des loix par la raifon. Chez les 
jjahonœtaus , on croit à l’autorité divine du 
prince : chez les Chinois , on croit à rautoricé 
naturelle de la loi raifonnée. Mais dans ces em- 
pires , c’eft la perfuafion qui meut les volontés* 
Dans l’heureux état de police & de lumière 
où l’Europe eft parvenue , on fent bien que 
oecte convi&ion des efprits, qui opéré une 
obciffance libre, àifée &c générale , ne peut ve- 
nir que d’une certaine évidence de Tutilité des 
loix* Si les gouvernemens ne veulent pas Cou- 
doyer des penfeursj qui peut-être deviendraient 
fufpeéts ou corrompus des qu’ils feraient mer- 
cenaires } qu ils permettent du moins aux ef- 
prits fupérieurs de veiller en quelque forte fur 
le bien public. Tout écrivain de génie, eft ma- 
giftrat né de fa patrie. Il doit l’éclairer , s’il le 
peur. Son droit , c’eft fon talent. Citoyen obf- 
cur ou diftingué , quels que foient fon rang ou 
fa naiflfance , fon efprit roujoûrs noble , prend 
fes titres dans fes lumières. Son tribunal, c’eft 
lanation entière } fon juge eft le public , non 
le defpote qui ne l’entend pas , ou le miniftre 
qui ne veut pas l’écouter. 

Toutes ces vérités ont leurs limites , fans 
doute : mais il eft toujours plus dangereux 
d’etouffet la liberté de penfer , que de i’aban- 
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donner à fa pente , à fa fougue. La raifon & U 
vérité triomphent de 1 audace des efprits at- 
dens , qui ne s’emportent que dans la con- 
trainte , & ne s’irritent que de la perfécution, 
Rois & miniftres , aimez le peuple } aimez les 
hommes , ôc vous ferez heureux. Ne craignez 
alors, ni les efprits libres & chagrins, ni la 
révolte des méchans. Celle des cœurs eft bien 
plus dangereufe : car la venu s’aigrit & s’in- 
digne jufqu’à l’atrocité. Caton & Brutus etoient 
vertueux j ils n’eurent à choifir qu’entre deux 
grands attentats , le fuicide ou la mort de 

Ce far. 

Souvenez- vous que l’intérêt du gouverne- 
ment n’eft que celui de la nation. Quiconque 
divife en deux cet intérêt fi fïmple , le connoit 
mal , & ne peut qu’y préjudicier. 

Un bon gouvernement peut quelquefois 
faire des mécontens ! mais quand on fait beau- 
coup de malheureux fans aucune forte de prof- 
périté publique , c’eft alors que le gouverne-* 
ment eft vicieux de fa nature. 

Le genre humain eft ce qu’on veut qu’il foit; 
c’eft la maniéré dont on le gouverne , qui h 
décide au bien ou au mal. 

Un état ne doit avoir qu’un objet j & cel * 
objet eft la félicité publique. Chaque état a h 

maniéré 
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maniéré d’aller à ce but } & cette maniéré cil 
fou efprit , fon principe auquel tout eft fubor- 



donne. 

Un peuple ne fauroit avoir d’induftrie pour 
les arcs , ni de courage pour la guerre , fans 
confiance ôc fans amour pour le gouvernement. 
Mais dès que la crainte a rompu tous les au- 
tres refTorts de famé , une nation n’eft plus 
rien , un prince eft expofé a mille entreprifes 
an-dehors , à mille dangers au- dedans., Mé~ 
prife de fes voifins , haï de fes fujets , il doit 
trembler jour & nuit fur le fort de fon royau- 
me & fur fa propre vie. C’eft un bonheur pour 
une nation , que le commerce , les arts & les 
fciences y fleuriflent. C’eft meme un bonheur 
pour ceux qui la gouvernent, quand ils ne veu- 
lent pas la tyran nifer. Rien n’eft fi facile à 
conduire que des efprits juftes y mais rien ne 
hait autant qu’eux , la violence Sc la fervitude» 
Donnez des peuples éclairés aux monarques , 
biffez les brutes aux defpotes. 

Le defpotifme s’élève avec des foldats , Sc fe 
diiïbüt par eux. Dans fa naiflfance, c’eft un lion 
qui cache fes griffes , pour les laifler croître. 
Dans fa force, c’eft un frénétique qui déchire 
fon corps avec fes bras. Dans fa vieillefte , c’eft 
Saturne qui * après avoir dévoré fes en fans , fe 
voit honteufement mutilé par fa propre race. 
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Le gouvernement peut fe divifer en Icgifl r , 
tion & en politique. La Inflation agit au-de* 
dans , la politique au-dehors. 

Les peuples fauvages &: chaffeurs ont plutôt 
une politique qu’une légiflation. Gouvernés 
chez eux par les moeurs &e l’exemple , ils n'ont 
des conventions ou des loix que de nation i 
nation. Des traités de paix ou d’alliance font 
tout leur code. 



T elles croient à - peu - près les fociétes des 
tems anciens. Séparés par des deferrs } fau$ 
communication de commerce ou de voyages , 
ces peuples n’avoient que des intérêts du mo- 
ment à démêler. Finir une guerre , en fixant 
les limites d’un état , c’étoit toutes leurs né- 
gociations. Comme il s’agifloit de perfuader 
une nation , &c non de corrompre une cour par 
les nraîtreffes ou les favoris du prince, ils em- 
ploy oient des hommes éloquens j de le nom 
d’orateur étoit fynonyme à celui d’ambaifa- 
deur. 

Dans le moyen âge , où tout , jufqu’à la juf 
rice , fe décidoic par la force, où le gouverne* 
ment gothique divifoit par les intérêts tous les 

petits états qu’il nuiltipîioit par fa conftitution; 

/ * ^ * ç 

les négociations n’avoient guère d’influence nu 

des peuples ifolés &: farouches, qui netomioii- 

4 

foient d’autre droit que la guerre , ni des tran 
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tes , que pour des treves ou des rançons. 

Dînant ce long période d'ignorance <k de 
férocité, la politique fut toute concentrée à la 
cour de Rome. Elle y étoit née des artifices ■ 
mû avoient fondé le gouvernement des papes. 
Comme les pontifes infiuoient par les loix de 
la religion de par les réglés de la hiérarchie , 
fur un clergé très-nombreux que le profélytif- 
me ctendoit fans edfe au loin dans tous les 
s ^ états Chrétiens , la correfpondance qu’ils en- 
tretenoient avec les évêques , établit de bonne- 
heure à Rome , un centre de communication 
de toutes ces églifes , ou de ces nations. Tous 
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les droits étoient fubordonnés à une religion 

O 

quidominoit exclufivement fur les efprits j elle 
. entroit dans prefque toutes les entreprifes , ou 
comme motif, ou comme moyen} Se les papes 
ne manquoient jamais, par les émififaires Ita- 
liens quils avoient placés dans les prélatines 
de la Chrétienté , d’ètre inftruits de tous les 
mouvemens , & de profiter de tous les événe- 
' mens. Ils y avoient le plus grand intérêt } celui 
de parvenir à la monarchie univerfelle. La bar - 
barie des fiécles où ce projet lut conçu, n’en 
obfcurcit point l’éclat <k la fublimité. Quelle 
; audace d’efprit , pour Tourner tre fans troupes 
des nations toujours armées ! Quel art de ren- 
dre refpeétable de facrce la foiblefie meme du 

K z 
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clergé! Quelle adrefle à remuer, àfecouerU 

trônes les uns après les autres , pour les tenir 
tous dans la dépendance ! Un deflèin fi profond 
& fi vafle ne pouvant s’exécuter qu autant quï[ 
n eft pas manifefté , ne fauroit convenir à une 
monarchie héréditaire „ où les pallions des rois 
& les intrigues des minières , mettent tant 
d’inftabilité dans les affaires. Ce projet , & k 
plan général de conduite qu’il exige , ne pou- 
voient naître que dans un gouvernement élec- 
tif, où le chef eft: pris dans un corps toujours 
animé du meme efprit , imbu des memes ma- 
ximes y où une cour ariflocratique gouverne le 
prince , plutôt quelle ne fe laifTe gouverner 
par lui. 

Pendant que la politique Italienne epioit 
dans toute l’Europe, & faififîoit les occafions 
daggrandir & d’affermir le pouvoir eccléfiafti- 
que , chaque fouverain voyoïc avec indifférence 
les révolutions qui fe pafioient au-dehors. La 
plupart étoient trop occupés à cimenter leur 
autorité dans leurs propres états , à difputer les 
branches du pouvoir aux différons corps qui en 
étoient en poffeflion , ou qui luttoient contre 
la pente naturelle de la monarchie au defpo- 
tifme : ils n’étoient pas allez maîtres de leut 
propre héritage , pour s’occuper des affaires oc 
leurs voifi ns. 
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Le quinziéme fiécle fie éclorre un autre or- 
lire de chofes. Quand les princes eurent raf- 
femblé leurs forces , ils voulurent les mefurer. 
Jufqu alors j les nations ne s’étoient fait la 
guerre que fur leurs frontières. Le tems de la 
campagne fe pafloit à afiembler les troupes que 
chaque baron levoit toujours lentement. C’é- 
toiejit des efcarmouches entre des partis , 8c 
non clés batailles entre des années. Quand un 
prince , par des alliances ou des héritages , eut 
acquis des domaines en différens états, les in- 
terets fe confondirent , 8c les peuples fe brouil- 
lèrent. U fallut des troupes réglées à la folde 
du monarque , pour aller défendre au loin des 
poOTeflions qui n’appartenoient pas à l’état. La 
couronne d’Angleterre cefTa d’avoir des pro- 
vinces au cœur de la France ; mais celle d’Ef- 
pagne acquit des droits en Allemagne celle 
de France forma des prétentions en Italie. Dès- 
lots toute l’Europe fut dans une alternative 
perpétuelle de guerre 8c de négociation. 

L’ambition , les talens 8c les rivalités dt 
Charles -Quint 8c de François I , donner eue 
Jutlfance au fyftème aéhuel de la politique mo~ 
derne. Avant ces deux rois , les deux nations 
Espagnole 8c Françoife , s etoient difputé le 
Jovaume de Naples , au nom des maifons d’A- 
* Açon 8c d’Anjou» Leurs querelles avoient ex- 
il % 
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cité une fermentation dans toute Tltalie^ &J ;l 
république de Venife ctoir Pâme de cette réac- 
tion inteftine contre deux piiiflTaïues étrangetés. 
Les Allemands prirent part à ces mouvemens, 
ou comme auxiliaires , ou comme intcrdlé;., 
L'empereur 8c le pape s’y engagèrent avec prof* 
ci ne toute la Chrétienté. Mais François l & 

Jr j 

Charles- Quint attachèrent à leur fort les re- 
gards , les inquiétudes 8c la deftinée de l'Eu- 
rope. Toutes les puiffances femblcrent fe par- 
tager entre deux maifons rivales , pour affoiblir 
tour à tour la dominante. La fortune féconda 
l’habileté > la force 8c la rufe de Cliarles-Quinr, 
Plus ambitieux 8c moins voluptueux que Fran- 
çois I , fon caractère emporta l’équilibre , & 
P Europe pencha de fon coté 3 mais ne plia pas 
fans retour* 

Philippe II qui avoir bien routes les intri- 
gues 3 mais non les vertus militaires de ion 
pere* hérita des projets 8c des vues de fon am- 
bition , 8c trouva des tems favorables a fon ag* 
grandilfement. Il epuifa fon royaume d’hom- 
mes &c de vailïeaux , meme d’argent , lui qui 




avoir les mines du nouveau - monde j & 
une monarchie plus vafte > mais l’Efpagnc plus 
foible qu’elle n’avoit été fous fon pere* 

Son fils crut renouer les chaînes de l’Europe , 

j 

en s’alliant à la branche de fa maifon qui reguoiï 
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en Allemagne. Philippe II s’en étoit détaché 
pal* négligence j Philippe III reprit ce fil de po- 
litique. Mais il luivit du relie les principes 
erronés , étroits , fuper Hideux 3c pédantefques 
je fou prcdéceffeur. Au- dedans , beaucoup de 
formalites, mais point de régie, point d’écono- 
mie. L’églife ne ceffa de dévorer l’état. L’in- 
quifition , ce monftre informe , qui cache fa 
ute dans les cieux 3c fes pieds dans les enfers, 
tarit la population dans fa racine, tandis que 
les guerres 3c les colonies en moîllonnoient la 
{leur. Au-dehors , toujours la meme ambition , 
avec des moyens plus mal-adroits. Téméraire 
& précipité dans fes entreprifes, lent 3c opi- 
niâtre dans rexéention , Philippe III réunit 
fous les défauts qui fe nuifent , 3c font tout 
avorter , tout échouer. 11 épuifa le peu de vie 
& de vigueur qui reftoit au tronc de la monar- 
chie. Richelieu profita de cette foibleffe de 
l’Efpagne , de la foiblefle du roi qu’il maîtri- 
foit j pour remplir fon lîccle de fes intrigues , 
& la poftérité de fon nom. L’Allemagne & TEf- 
pagne écoient comme lices par la maifon d’Au- 
triche : à cette ligue , il oppofa par contrepoids 
celle de la France avec la Suède. Ce fyftème 
auroit cté l’ouvrage de fon tems , s’il n’avoit 
pas. été celui de fon génie. Guftave Adolphe 
ttieluîna tout le Nord à la fuite de fes victoires. 

R 4 
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L’Europe entière concourut à l’abaiffèmenî: de 
l’orgueil Autrichien ; de la paix des Pyrennées 
fit porter les honneurs de la prépondérance de 
l’Efpagne à la France. 

O11 avoit accufé Charles- Quint d’afpireri 
la monarchie univerfelle; on accufa Louis XIV 
de la même ambition. Mais ni Tun ni l’autre 
ne conçut un projet fi haut , fi téméraire. Ils 
avoienttous les deux paflionnément à, cœur dé- 
tendre leur empire , en élevant leurs familles. 
Cette ambition eft: également naturelle aux 
princes ordinaires , lies fans aucun talent, & 
aux monarques d’un efprir fupérieur y qui n’ont 
point de vertus ou de morale. Mais 3 ni Char- 
les-Quint , ni Louis XIV n’avoient cette dé- 
termination , cette impulfion de l’ame a tout 
braver, qui fait les héros conquérans : ils n’a~ 
voient rien d’Alexandre. Cependant on prit, 
l'on fema des allarmes utiles. On ne fauroit 
les concevoir 5 les répandre trop tôt , quand il 
s’élève des puifTances formidables à leurs voi- 
hns. C’efi: entre les nations fur -tout, c’eft a 
l’égard des rois que la crainte opéré la furete. 

Quand Louis XIV voulut regarder autour 
de lui , peut-être dut-il être étonné de fe voir 
plus puUFant qu’il ne le croyoit. Sa grandeur 
venoit en partie du peu de concert qui reguoit 
entre les forces 3 c les rnefures de fes ennemis* 
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L’Europe avoir bien femi le befoin d’un lien 
coiiunun, mais n’en avoir pas trouvé le moyen. 
Lu traitant avec ce monarque , fier des fuccès 
oc vain des éloges , on croyoit gagner beaucoup 
que de ne pas tout perdre. Enfin les infultes 
de la France multipliées avec fes victoires j la 
pente de Tes intrigues à divifer tout , pour do- 
miner feule ; le mépris pour la foi des traités } 
fon ton de hauteur 8c d’autorité , achevèrent 
de changer l’envie en haîne , de répandre l’in- 
quiétude. Les princes meme qui avoient vu 
fans ombrage ou favorifé l’acc roiflemenc de fa 
puiffance, fentirent la néceffité de réparer cette 
erreur de politique, 8c comprirent quil falloir 
combiner 8c réunir entr’eux une mafle de for- 
ces fupérieures à la fienne , pour Tempécher 
de tyrannifet les nations. 

Des ligues fe formèrent , mais lonç-tems 

O * £7 

fans effet. Un feul homme fut les conduire & 
les animer. Echauffé de cet efprit public, qui 
ne peut entrer que dans les âmes grandes 8c 
vertueufes , ce fut un prince , mais né dans une 
république , qui fe pénétra pour 1 Europe en- 
tière de l’amour de la liberté, fi naturel aux 
efprits j uftes. Cet homme tourna fon ambition 
vers l’objet le plus élevé , le plus digne du 
tems où il vivoit. Jamais fon interet ne put le 
détourner de l’intérêt public. Avec un courage 
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qui étoît tout a lui , il fut braver les de faîte*; 
qu'il prevoyoit j attendant moins de fuccès de 
les talens militaires * qu’une heureufe iflTue de 
fa patience 8c de fon activité politique. Telle 
étoit la foliation des chofes, lorfque la fucccf- 



lion au trône d’Efpagne mit l'Europe en feu. 
Depuis l’empire des Perfes 6c celui des Ro- 
mains , jamais une li riche proie u’avoit terne 
l’ambition. Le prince qui auroit pu la joindre 
à fi couronne 5 feroit monté naturellement à 
cette monarchie univerfeile , dont le fantôme 
époavantoit tous les efprits. Il falloit donc em- 
pêcher que ce trône n’échût à une pui (Tance 
déjà formidable , 8c tenir la balance égale en- 
tre les m allons d’Autriche 8c de Bourbon , qui 
feules y pouvaient afpirer par le droit du 
fang. 

Des hommes verfés dans la connoifouics 
des moeurs 8c des affaires de Y Efpacne ? ont 

i J 

prétendu , fi l’on en croît Bolingbrock 3 quï* 
tans les hoftilités que l’Angleterre 6c la Hol- 
lande excitèrent alors > on eût vu Philippe v 
au (îi bon Efpagnol que les Phi lippes fes pu- 
déceffeurs , 8c que le confeil de France n’au- 
roit eu aucune infoie nce fur Fadminiftra- 
tion d’F.fpagne \ mais que la guerre faite aux 
Efpagnol s pour leur donner un maître , les 

K ^ t 

obligea de recourir aux flottes 6c aux armees 
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J nnc couronne qui feule pouvoit les aider à 
prendre un roi qui leur convînt. Cette idée 
profonde 6c jufte a été confirmée par un demi- 
fjécle d’expérience. Jamais le génie Efpagnol 
ji’a pu s’accommoder au gouc François. L’Ef- 
pagne , par le caraétcre de fes habitans , fem- 
hîe moins appartenir à l’Europe qu’à l’Afrique. 

Cependant les événetnens répondirent au vœu 
général. Les armées 6c les confeils de la quadru- 
ple alliance , prirent un égal afcendant fur l’en- 
nemi commun. Au lieu de ces campagnes lan- 
guilïantes 6c malheureufes qui a voient éprou- 
vé , mais non rebuté le prince d’Orange , on 
vit toutes les opérations réuflir aux confédérés. 
La France , à fon tour , par-tout humiliée 6c 
débite , touchoit à fa ruine , lorfque la mort 
de l’empereur la releva. 

Alors on fentit que F archiduc Charles ve- 
nant à hériter de tous les états de la maifon 
d’Autriche, s’il joignoit les Efpagnes 6c les In- 
des à ce grand héritage „ furmonté de la cou- 

O O * 

ronne Impériale , auroit dans fes mains cette 
meme puifiance exorbitante que la guerre 
arrachoit à la maifon de Bourbon. Les enne- 
mis de la France s’obftinoient cependant à dé- 
trôner Philippe V , fans fonger à celui qui rem- 
pliroir fa place \ tandis que les vrais politiques , 
malgré leurs triomphes , fe lafloient d’une 
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guerre , dont les fucccs devenoîent toujours 

des maux , quand ils certifient d erre des re- 
medes. 

Cette diverfité d’opinions brouilla les allies ■ 

& cette difienfion empêcha que la paix d’Urrecht 
n’eût pour eux tous les fruits qu’ils dévoient fe 
promettre de leurs profpérités. Les meilleures 
barrières dont on pouvoit couvrir les provinces 
des alliés , étoit de découvrir les frontières de 
la France, Louis XIV avoir employé quarante 
ans a les fortifier , & fes voifins avoient vu 
tranquillement élever ces boulevards qui les 
menaçoient a jamais. Il falloir les démolir: 
car toute puifiance forte qui fe met en défenfe, 
projette d’attaquer. Philippe refta fut le trône 
d’Efpagnej <k les bords du Rhin, la Flandre, 
refterent fortifiés. 

Depuis cette époque , aucune occafion ne 
s’eft préfentée, pour réparer l’imprudence com- 
mife à la paix d’Utrecht. La France a toujours* 
confervé fa fupériorité dans le continent : mais 
la fortune en a fouvent diminué les influences. 
Les baflins de la balance politique ne feront 
jamais dans un parfait équilibre, ni affez juftes 
pour déterminer les dégrés de puifiance , avec 
une exaéte précifion. Peut-être même ce fyue- 
me d’égalité n’eft-il qu’une chimère ? La ba- 
lance ne peut s’établir que par des traités 3 tC 
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ics traites n ont aucune folidité , cant qu’ils ne 
fout faits qu’entre des fouverains abfolus , 6c 
non entre des nations. Ces aétes doivent fub- 
fifter entre des peuples , parce qu’ils ont pour 
objet la paix 6c la fureté qui font leurs plus 
grands biens : mais un defpote facrifie toujours 
fes fujers à fon inquiétude, &c fes engage mens 
à fon ambition. 

Mais ce n’eft pas uniquement la guerre qui 
décide de la prépondérance des nations , com- 
me 011 Pa cru jufqu’à nos jours j depuis un de- 
mi-fiécle le commerce y a beaucoup plus influé. 
Tandis que les puiflances du continent mefu- 
roient 6c partageoient l’Europe en portions iné- 
gales, que la politique, par fes ligues, fes trai- 
tés 6c fes combinaifons , mettoit toujours en 
équilibre } un peuple maritime formoit , pour 
ainfi dire, un nouveau fyfliéme , 6c foumettoit 
par fon induftrie la terre à la mer } comme la 
nature l’y a foumife elle -même par fes loix. 
Elle créoic ou développoit ce vafte commerce 
qui a pour bafe une excellente agriculture , des 
manufactures floriflantes , 6c les plus riches pof- 
ieffionsdes quatre parties du monde, C’eft: cette 
efpece de monarchie univerfelle que l’Europe 
doit oter à l’Angleterre, en redonnant à cha- 
que état maritime la liberté , la puiflance qu’il 
a droit d’avoir fur 1 élément qui l’environne. 
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C’eft un fyftéme de bien public , fonde lui l^, 
qui te naturelle. Ici , la juftice eft rexprelliou 
de l’intércr général. On 11e fauroic trop avertit 
les peuples de reprendre toutes leurs forces, & 
d’employer les reflources que leur offrent le 
climat & le fol qu’ils habitent , pour acquérir 
l’indépendance nationale Sc individuelle où ils 
font nés. 

Si les lumières étoient allez répandues en 
Europe , ik que chaque nation connût fes droits 
& fes vrais biens > ni le continent , ni l’Océan 
ne fe feroient mutuellement la loi > mais il s’é- 
tabliroit une influence réciproque entre les peu- 
ples de la terre ôc de la mer, un équilibre d’in- 
duftrie de puiffance s qui les feroit tous com- 
nuiniquerenfemble pour Futilité générale. Cha- 
cun cultiveroit & rccueilleroit fur l’élcment 
qui lui eft propre. Les divers états auraient cette 
liberté d’exportation &: d’importation qui doit 
régner entre les provinces d’un meme empire. 

Une grande erreur domine dans la politique 
moderne : c’eft celle d’aftoiblir , autant quori 
peut 5 fes ennemis. Mais aucune nation ne peut 
travailler a la ruine des autres , fans préparer 
& avancer fon alferviftement. Sans doute , il 
eft des momens où la fortune offre tout-a-coup 
un grand accroiflement de puifTance à un peu- 
ple j mais une profpcrité fubite eft peu durable* 
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Souvent il vaudrait mieux foutenir des rivaux, 
que de les opprimer. Sparte refufa de rendre 
Athènes efclave \ &: Rome fe repentit d’avoir 
détruit Carthage. 



Cette élévation de fentimens , qui convient 
encore plus a des nations quà des rois , épar- 
oncroit bien des crimes 3c des menfonces à la 

O O 

politique j des épines 3c des tortures d ’efprit 
aux négociateurs. Aujourd’hui , la complica- 



tion des affaires a rendu les négociations très- 
difficiles. La politique , femblable à l’infeéte 
uiSdieux qui fabrique fes filets dans l’obfcu- 
ïitc , a tendu fa toile au milieu de l’Europe , 
& l’a comme attachée à toutes les cours. On 
ne peut toucher à un feul fil , fans les tirer 
tous. Le moindre fouverain a quelque intérêt 
caché, dans les traites entre les grandes puif- 
fances. Deux petits princes d’Allemagne ne 
peuvent faire l’échange d’un fief ou d’un do- 
maine , fans être croîfés ou fécondés par les 



cours de Vienne, de Verfailles ou de Londres. 
11 faut négocier des années entières dans tous 
les cabinets , pour un léger arrondiffement de 
terrein. Le fang des peuples eft la feule cliofe 
quon ne marchande pas. Une guerre eft déci- 



dée en deux jours , une paix 
entières* Cette lenteur dans 



traîne des années 
les négociations, 
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qui vient de la nature des affaires , tient encore 
au caractère des négociateurs. 

La plupart font des ignorans , qui traitent 
avec quelques hommes inftruits. Il y a peut- 
être deux ou trois cabinets fages Ôc judicieux 
en Europe. Tout le refte eft livré à des intri- 
gans > parvenus au maniement des affaires par 
les pallions ôc les plaifirs honteux d’un maître 
Ôc de fes maitre (Tes. Un homme arrive à lad* 
miniif rat ion , fans la connoître ÿ prend le nre< 
mier fyftême quon offre à fon caprice ; le fuit 
fans l’entendre , avec d’autant plus dentête- 
ment qu’il y apporte moins de lumières } ren- 
verfe tout l’éditice de fes prédécefleurs , pour 
jetter les fondemens du fien qui n’ira pas à 
hauteur d’appui. Le premier mot de Richelieu 
mi ni lire , fut : le confeil a changé de maximes* 
Ce mot qui fe trouva bon une fois dans la bou- 
che d’un feul homme * peut-être n’eft-il pas un 
des fucceiïeurs de Richelieu qui ne l’ait dit ou 
penfé. Tous les hommes publics ont la vanité, 
non-feulement de mefurer le faite de leur dé- 
penfe , de leur ton ôc de leur air* à la hauteur 
de leur place \ mais auiïi d’enfler l’opinion qu’ils 
ont de leur efprit 5 par l’influence de leur au- 
torité. 

Quand une nation eft grande ôc puiflante, 

que 
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q L tf doivent être ceux qui la gouvernent ? La 
cour & le peuple le difent , mais en deux fens ' 
bien oppofés. Les miniftres ne voient dans leur 
place , que l’étendue de leurs droits \ le peuple 
n’y voit que l 'étendue de leurs devoirs. Le peu- 
ple a raifon \ parce qu enfin les devoirs de les 
droits de chaque gouvernement , devroient être 
réglés par les befoins 8c les volontés de chaque 
nation. Mais ce principe de droit naturel n’eft 
point applicable a l’état focial. Comme les fo- 
eictés , quelle que foit leur origine , font gou- 
vernées prefque toutes par l'autorité d’un feul 
homme ? les mefures de la politique font fu- 
boMonnées au caradfcère des princes. 

Qu’un roi foit foible & changeant , fon gou- 
vernement variera comme fes miniftres, 8c fa 
politique avec fon gouvernement. Il aura tour 
'* tour des miniftres aveugles , éclairés , fermes , 
légers , fourbes ou finceres , durs ou humains, 
enclins à la guerre ou à la paix \ tels en un 
mot que la viciflitude des intrigues les lui don- 
nera. Un tel gouvernement n’aura ni fyftême , 
ni fuite dans fa politique. Avec un rel gouver- 
nement , tous les autres ne pourront aflèoir des 
vues 8c des mefures confiantes. La politique 
âWs ne peut qu’aller félon le vent du jour 6c 
mi moment j c’eft-à-dire , félon l’humeur du 
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prince. On ne doit avoir que des interets mo- 
mentanés 8c des liaifons fubordonnées à 1 : mf„ 
tabilitc du miniftcre , fous un régne foibie & 
changeant» 

Mais le fort des nations 8c l'intérêt politi- 
que font bien différons dans les gouvernemens 
républicains. Là , comme l’autorité réfide dans 
la maffe ou dans le corps du peuple , il y a des 
principes 8c des intérêts publics qui dominent 
dans les négociations. Il ne faut pas alors bor* 
ner l’étendue d’un fyftême à la durée d’un mi- 
niftère , ou à la vie d’un feul homme. L’efptic 
général qui vit & fe perpétue dans la nation , 
eft la feule régie des négociations. Ce n’eft pas 
qu’un citoyen piaffant , un démagogue clo- 
quent ? ne puiffe entraîner quelquefois un gou- 
vernement populaire dans un écart politique; 
mais on en revient aifément. Là * les fautes 
font des leçons j comme les fuccès. Ce font de 
grands événemens & 8c non des hommes , qui 
font époque dans l’hiftoire des républiques. Il 
eft inutile de vouloir furprendre un traité de 
paix ou d’alliance par la rufe ou par l’intrigue, 
avec un peuple libre. Ses maximes le ramè- 
nent toujours à fes intérêts permanens , & 
tous les engagemens y ccdent à la loi fuprême. 
Là 9 c’ell; le falut du peuple qui fait tout 5 tan- 
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ijis qu’aiileurs c’eft le bon plaifir du maître. 

Ce contrafte de maximes politiques a rendu 
fufpe&es ou odieufes les conftitutions populai- 
res à tous les fouverains abfolus. Ils ont craint 



que lefprit républicain n’arrivât jufqu’â leurs 
fujets , dont tous les jours ils appefantiftent de 
plus en plus les fers, Auflî s’apperçoit-on d’une 
confpiration fecrette entre toutes les monar- 
chies , pour détruire & fapper infenfiblement 



les états libres. Mais la liberté naîtra du fein 



de l’oppreflion, Elle eft dans tous les coeurs ; 
elle pallera , par les écrits publics , clans les 
âmes éclairées \ èc par la tyrannie , dans l’ame 
dn peuple. Tous les hommes fendront enfin , 
& le jour du réveil n’eft pas loin «, ils fendront 
que la liberté eft le premier don du ciel, com- 
me le premier germe de la vertu. Les inftru- 
mens du defpotifme en deviendront les def- 
trudteurs \ tk les ennemis de l’humanité, ceux 
qui femblent aujourd’hui n’étre armés que 
pour la combattre , combattront pour fa dé- 

fenfe. 

La guerre eft de tous les tems & de tous les 
pays , comme la fociété j mais Part militaire ne fe 
trouve que dans certains fiécles chez quel- 
ques peuples. Les Grecs Pinftituerent , ôt vain- 
quirent toutes les forces del’Afie.Les Romains le 
perfectionnèrent, Sc conquirent le monde. Ces 
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deux nations , dignes de commandera toutes les 

autres , puifqu’elles s’élevèrent par le génie & 
la vertu , durent leur fupériorité à rmfanterie, 
où l’homme feul eft dans toute fa force. Les 
phalanges 6c les légions menèrent par-tout la 
viéfcoire fur leurs pas, 

Lorfque la mollefTe , plutôt que l’induftrie 
eut fait prévaloir la cavalerie dans les armées, 
Rome perdit de fa gloire 6c de fes fuccès. 
Malgré la difcipline de fes troupes , elle ne 
put rélifter à des nations barbares qui combat- 
toient à pied. 

Cependant ces hommes demi - fauvages , 
qui , avec les feules armes 6c les feules forces 
de la nature , avoient fournis l’empire le plus 
étendu 6c le plus policé de l’univers , ne tardè- 
rent pas à changer aulït leur infanterie en ca- 
valerie. Celle-ci fut proprement appellce/û 
bataille ou l’armée. Toute la noblefte , qui 
polfédoit feule les terres 6c les droits , ces ap- 
panages de la viétoire , voulut monter à che- 
val } 6c la populace efclave fut laifïee à pied , 
prefque fans armes 6c fans honneur. 

Dans un rems où le cheval faifoit la diftinc* 
tion du gentilhomme } où l’homme n’étoit 
rien, 6c le chevalier ctoit tout j où les guerres 
n’étoient que des irruptions , 6c les campagnes 
qu’une journée j où l’avantage étoit dans la ce* 
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Icrité des marches ; alors la cavalerie décidoit 
du fore des armées. Durant le treiziéme 8c le 
quatorzième fiécles , l’Europe n’avoit , pour- 
ainfi-dire , que de la cavalerie. L’adreffe 8c la 
force des hommes ne fe montraient plus à la 
lutte , au celle , dans l’exercice des bras 8c 
dans tous les mufcles du corps > mais dans 
les tournois 9 à manier un cheval , à pouffer 
une lance au galop. Ce genre de guerre , plus 
convenable a des tar tares errans qu’à des fo- 
cictés fixes 8c fédentaires , étoit un des vices 
du gouvernement féodal. Une race de conqué- 
rans , qui portoit par-tout fes droits dans fon 
épée , qui mettoit fa gloire 8c fon mérite dans 
fes armes j qui n’avoit d’autre occupation que 
la chaflc , ne pouvoir guère aller quà cheval , 
avec tout cet attirail d’orgueil 8c d’empire dont 
un efprit grofïier dévoie la furcharger. Mais 
des troupes d’une cavalerie pefamment armée , 
que pouvoient-elles pour attaquer 8c défendra 
des châteaux 8c des villes , où l’on étoit gardé 
par des murs 8c des eaux ? 

C’eft cette imperfection de l’art militaire 
qui fit durer pendant des fiécles une guerre 
fans interruption > entre la France 8c l’Angle- 
terre. C’eft faute de combattans , qu’on com- 
bat toit fans ceffe. Il falloir des mois pour af- 
fembler y pour armer , pour mener en cathpa- 
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gne des troupes qui n’y dévoient refier que des 
femaines. Les rois ne pouvoient convoquer 
qu’un certain nombre de vaflaux , & à des 
rems marques. Les feigneurs n’avoient droit 
d’appeller à leur bannière que quelques tenan- 
ciers * à de certaines conditions. Les formes 
de les régies emportoient tout le terns à la 
guerre , comme elles confirment tout l’argent 
dans les tribunaux de juflice. Enfin les Yran- 
çois , las d’avoir éternellement à repouller les 
Angloxs , femblables au cheval qui implore le 
Tecours de l’homme contre le cerf, fe laifTe- 
reiit impofer le joug de le fardeau qu’ils por- 
tent aujourd’hui. Les rois levèrent a leur 
folde , des troupes toujours fubfjftantes. Char- 
les VII , après avoir challc les Anglois avec 
des mercenaires , quand il licencia fon armée, 
conferva neuf mille hommes cle cavalerie & 
feize mille hommes d’infanterie. 

Ce fut-là l’origine de l’abaifTement de la 
noblefle , de de l’accroifTement de la monar- 
chie } de la liberté politique de la nation au- 
dehors , mais de fa fervitude civile au-dedans» 
Le peuple ne fortit de la tyrannie féodale , que 
pour tomber un jour fous le defpotifme des 
rois : tant le genre-humain femble né pour l’ef' 
c lavage ! Il fallut aflîgner des fonds à la folde 
d’une milice } de 1er» impôts devinrent avbi- 
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traires , illimités , comme le nombre des fol- 
dats. Ceux-ci furent diftribués dans les diffe- 
rentes places du royaume , fous prétexte de 
couvrir les frontières contre rennemi y mais , 
au fond , pour contenir de opprimer les fujets. 
Les officiers , Les commandans , les gouver- 
neurs , furent des inftrumens toujours armes 
contre la nation même. Ils cefierent de fe re- 
garder , eux 6c leurs foldats , comme des ci- 
toyens de l’état , dévoués uniquement à la dé- 
fenfe des biens de des droits du peuple. Ils ne 
connurent plus dans le royaume que le roi , 
prêts à égorger , en fon nom , de leurs peres de 
leurs freres. Enfin la milice nationale ne fur 
plus qu’une milice royale. 

L’invention de la poudre , qui demanda de 
grandes dépenfes de de grands préparatifs , des 
forges , des magafins , des arfenaux , mit plus 
que jamais les armes dans la dépendance des 
rois, de acheva de donner l’avantage à l’infan- 
terie fur la cavalerie. Celle-ci prêtoit au feu 
de l’autre le flanc de l’homme de du cheval. 
Un cavalier démonté , étoit un homme nul ou 
perdu y un cheval fans guide , portoit le trou- 
ble de le defordre par tous les rangs. L’artille- 
rie de la moufquèterie faifoient, dans les efea- 
dro ns 3 un ravage plus difficile à réparer que 

dans les .bataillons. Enfin les hommes pou- 
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voient s’acheter de fe difeipliner à moins de 
frais que les chevaux : c’eft ce qui fit que l îs 
rois eurent aifément des foldats- 

C’eft ainfi que rinnovation de Charles Vil 
finie fte à fes fujets , du moins pour l’avenir, 
préjudicia , par fon exemple , à la liberté de 
tous les peuples de l’Europe- Chaque nation 
eut befoin de fe tenir en défenfe contre une 
nation toujours armée. La politique 3 s’il y en 
eut eu dans un tems oit les arts y les lettres & 
le commerce n’avoient point encore ouvert U 
communication entre les peuples la politique 
étoic que les princes euffent attaqué tous à la 
fois celui qui s’étoit mis dans un état de guerre 
continuel. Mais au lieu de l’obliger à pofet 
les armes , ils les prirent eux-mêmes. Cette 
contagion gagna d’autant plus vite , qu’elle pa- 
foiiloit le feul remède au danger d’une inva- 
fîon j le feul garant de la fécurité des nations. 

Cependant on manquoit par-tout des con* 
sioiffimces néceflaires pour difeipliner une in- 
fanterie , dont l’importance commençoit à Te 
faire fentir. La maniéré de combattre que les 
Suifles avoient employée contre les Bourgui- 
gnons , les avoit rendus aulîï fameux que for- 
midables. Avec de pefantes épées & de lon- 
gues hallebardes ? ils avoient toujours renverfe 

les chevaux & les hommes de la milice feo* 
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date. Impénétrables eux-mêmes , marchant en 
colonnes épaiflès , ils abattoient tout ce qui les 
attaquoit 3 tout ce quils rencontraient. Cha- 
que puîffance voulut avoir de ces foldats. Mais 
les SuilTes Tentant le befoin quon avoit de 
leurs bras , Sc fe faifant acheter trop cher , il 
fallut fe refoudre à s’en palier , & compofer 
par-tout une infanterie nationale , pour ne pas 
dépendre de ces troupes auxiliaires. 

Les Allemands furent les premiers à rece- 
voir une difeipline qui ne demandoit que la 
force du corps , 3c la fubordination des efprits. 
Sortis d’une terre féconde en hommes & en 
chevaux , ils atteignirent prefque à la réputa- 
tion de l’infanterie Suilïe , fans perdre l’avan- 
tage de leur cavalerie. 

Les François , plus vifs , adoptèrent avec 
plus de peine 6 c de lenteur, un genre de milice 
qui contraignoit tous les mouvemens , &c qui 
fembloit exiger plus de patience que de fou- 
gue. Mais le goût de l’imitation tk de la nou- 
veauté prévalue chez une nation légère , fur 
cette vanité qui eft amoureufe de fes ufages. 

Les Efpagnols , malgré l’orgueil quon leur 
reproche , enchérirent fur les Suîlïès , en per- 
fectionnant la difeipline de ce peuple guerrier. 
Us compoferent une infanterie qui fut tour-a- 
tour la terreur l’admiration de l’Europe. 
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À mefure que l'infanterie augmentent , ceC- 

foient par-tout l'ufage Sc le fervice de U mi- 
lice féodale , 8c la guerre s'étendoit de plus ci 
plus. La conftitution nationale navoit guè rî 
permis durant des (iécles aux differens peuples, 
de franchir les barrières de leurs états pom 
aller s'égorger. La guerre ne fe faifoit que fur 
les frontières , entre les peuples limitrophes. 
Quand la France 8c FEfpagne eurent eflayé leurs 
armes à l'extrémité la plus reculée de l’Italie, 
ît ne fut plus polïible de convoquer le ban & 
l’arrière-ban des nations ; parce que. ce ne- 
toîent pas réellement les peuples qui fe fai- 
foi ent la guerre , mais les rois avec leurs trou- 
pes , pour la gloire de leur perfonne ou de leur 
famille , fans aucun égard au bien de leurs fu- 
jets. Ce n'eft pas que les princes ne tâchaffent 
d'engager dans leurs querelles l'orgueil natio- 
nal des peuples ; mais uniquement pour affoi- 
blir ou pour foumettre cette indépendance , 
qui luttoit encore dans quelques corps, contre 
l’autorité abfolue où ils s'étoient élevés pa? 



degrés. 

Toute l'Europe fut en eombuftion. On vit 
les Allemands en Italie ; les Italiens en Alle- 
magne y les François dans l'une 8c l’autre de 
ces régions; les Turcs devant Naples 8c devant 
Nice; les Efpagnols tout à la fois :> en Afrique * 
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en Hongrie , en Italie , en Allemagne , eft 
France , de dans les Pays-Bas. Toutes ces na- 
tions, en aiguifant , en trempant leurs armes 
dans leur fang , fe formèrent dans la fcience 
de fe battre de de fe détruire avec un ordre , 
une m efure infaillib! es- 
La religion mit aux prifes les Allemands 
contre les Allemands , les François contre les 
François } mais fur-tout la Flandre avec l’Ef- 
pagne. C’eft dans les marais de la Hollande 
qu’échoua toute la fureur d’un roi bigot de def- 
pote } d’un prince fuperftitieux de fanguinaire ; 
de deux Philippes de d’un duc d’Albe. C’eft; 
dans les Pays-Bas qu’on vît une république 

i 

fortir des gibets de la tyrannie Se des bûchers 
de 1 ’inquifition. Après que la liberté eut rompu 
fes chaînes , qu’elle eut trouvé fon afyle dans 
l’Océan , elle éleva fes remparts fur le conti- 
nent. Les Hollandois imaginèrent les premiers 
l’art de fortifier les places : tant le génie & la 
création appartiennent aux âmes libres. Leur 
exemple fut imité par-tout. Les grands états 
n’avoient befoin que de fortifier leurs frontiè- 
res, L’Allemagne de l’Italie , partagées entre 
plufieurs princes , furent hériffees d’un bout à 
l’autre de fortes citadelles. On n’y voyage point 
fans trouver chaque foir des portes fermées de 
des ponts-levis à l’entrée des villes. 
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T andis que la Hollande avoit perfectionné 
l’art de bâtir , d’attaquer 3c de défendre des 
places , la Suede formoît , pour-ainfl dire la 
fcience militaire des campagnes. Guftave Adol- 
phe pofféda fupérieurement l’art de la Guerre 
que les autres nations ont pofledé par inter- 
valle y mais que les Allemands ont toujours 
confervé comme un appanage de leur climat. 
Ailleurs il refte encore des foldats j mais l’Alle- 
magne feule a des généraux. 

Louis XIV avança fingulierement cet art, 
qui s’exerçoit depuis cent ans. L’efprit humain 
doit à ce monarque l’ufage des habits unifor- 
mes } de porter la bayonnette au bout dufufilj 
de fervir l’artillèrie avec avantage j de donner 
enfin au fer 3c au feu l’a&ion la plus meur- 
trière. 

Le roi de Prufle a créé feul un nouvel art de 



difcipliner les armées , de commander des ba- 
tailles, 3c de les gagner lui-même. Ce prince, 
qu’une autre nation auroit encore mieux fervi. 



3c fans doute mieux loué qu’il n’a pu l’être de 
la fienne ÿ ce roi , qui, depuis Alexandre , n’a 
point eu fon égal dans l’hiftoire pour l'étendue 
3c la variété des taîens ; lui qui, fans avoir été 
formé par des Grecs , a fu former des Lacédé- 



moniens ; enfin , ce roi qui mérita , plus que 
tout autre , d’attacher fon nom à fou ficelés, 
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comme un titre de grandeur 6c de rivalité avec 
les plus beaux fiécles: le roi de Prude a changé 
les principes de la guerre, en donnant, en quel- 
que forte, l’avantage aux jambes fur les brasj 
c’eft-A- dire , que par la rapidité de fes évo- 
lutions Ôc la célérité de fes marches , il a tou-, 
jours furpaffé fes ennemis 5 lors même qu’il ne 
les a pas vaincus. Toutes les nations de l’Europe 
ont été forcées de prendre fes leçons , pour ne 
pas fubir fon joug. Il aura la gloire , puifque 
c’en eft une , d’avoir élevé la guerre à un dé- 
grc de perfeâûon , dont elle ne peut heureufe- 
înent que defeendre. 

Ce n’eft pas à lui , c’eft à Louis XIV , qu’il 
faut attribuer cette exceffive multiplication de 
troupes , qui nous offrent le fpeétacle de la 
guerre jufques dans le fein de la paix. A l’e- 
xemple de ce monarque , qui tint toujours fur 
pied de nombreufes levées , tous les princes de 
l’Europe , grands ou petits , ont eu des corps de 
troupes , fouvent plus onéreux aux fujers par 
les frais de leur folde , qu’utiles pour la dé- 
fenfe de l’état. Quelques-uns des plus habiles 
ont mis ces troupes à la folde des grandes puif- 
fatices y 6c y par un double avantage , ils ont fu 
tirer beaucoup d’argent pour un fang qui étoic 
toujours vendu fans être jamais verfé. 

Ou parle des fiécles de barbarie du gouver- 
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nement féodal j &c cependant la guerre étcit 8 
alors un état violent , un tems d’orage : aujout- v. 

d’hui , c’eft prefque un état naturel. La plu- \ 

part des gouvernemens font ou deviennent mi- 
litaires. La perfection meme de la difcipline 
en eft une preuve. La fureté dans les campa- 
gnes , la tranquillité dans les villes , foit que 
les troupes y partent ou quelles y féjournentj 
la police qui régne autour des camps & dans 
les places de garnifon, annoncent bien que les 
armes ont un frein , mais que tout eft fournis 
au pouvoir des armes. 

Si Ion réprime la licence ôc le brigandage 
du foldat , les peuples payent cher cette fécu- 
rité , par la levée des taxes &'des milices. Ce 
n eft pas uniquement par les batailles que les 
guerres font funeftes. Un million d’hommes 
tués ou perdus eft peu de chofe, auprès de cent 
millions d’ames que peut contenir l’Europe. 
Mais ce million eft la fleur de la population , 
l’élite de la jeune lie , l’ame de la reproduction* 
le nerf de l’induftrie & du travail. Mais pour 
entretenir &c recruter ce million de foldats , il 
faut fur charger toutes les claffes de la fociete , 
qui, refoulant les unes fur les autres, ecrafent 
la derniere , la plus nécellaire , celle des culti- 
vateurs. L’accroiflement des impôts ôc la diffi- 
culté des rçcouvremens , font mourir de faim 
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& de mifere ces memes familles , qui font les 
mères 8c les nourrices des atteliers 8c des 

armées. 

Second inconvénient : augmentation de fol- 
dats , diminution de courage. Peu d’hommes 
naifTent propres à la guerre. Si l’on en excepte 
Lacédémone 8c Rome , où des citoyens , des 
femmes libres enfantoient des foldats ; où les 
enfans s’endormoient 8c s’éveilloient au bruit 
des fanfares 8c des chanfons guerrières ^ où 
[éducation dénaturoit les hommes , faifoit 
d’eux des êtres d’une nouvelle efpece : tous les 
peuples n’ont jamais eu qu’un petit nombre de 
braves. Âuffi s moins on en leve , plus ils va- 
lent. Autrefois chez nos peres , moins policés 
k plus forts que nous, les armées étoient beau- 
coup moins nombreufes que les nôtres , 8c les 
guerres plus décifiyes. 11 falloir être noble ou 
riche pour faire le fervice militaire. C’étoit 
un droit , un honneur , que de prendre les ar- 
mes. On ne voyoit fous les drapeaux que des 
volontaires. Les engagemens finiffoient avec 
la campagne. U 11 homme qui n’auroit pas aimé 
la guerre > pouvoit s’en retirer. D’ailleurs , il y 
avoit plus de cette chaleur de fang 8c de cette 
fierté de fentimens , qui fait le vrai courage. 
Aujourd’hui , quelle gloire de fervir des def- 
fotes qui mefuçenc les hommes à la toife , les 
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prifent par leur paye , les enrôlent par force oit 
par fubtilité „ les retiennent , les congédient 
comme ils les ont pris , fans leur confente- 
ment 1 Quel honneur d’afpirer au commande- 
ment des armées , fous la maligne influence 
des cours , ou Ion donne 8c Ion ôte tout pour 
rien ; où Ion éleve 8c Ion dégrade par caprice 
des hommes fans mérite & fans crimse! Aiiffi, 
hormis les empires naiffans 8c les momens de 
crife , plus il y a de foldats dans un état , plus la 
nation s’affoiblit \ 8c plus un état s’affoiblit , 
plus on multiplie les foldats. 

Troifiéme inconvénient : la multiplication 
de la milice achemine au defpotifme. Les 
troupes nombreufes , les places fortes, lésina* 
galins 8c les arfenaux , peuvent empêcher les 
inv allons } mais en préfer vant un peuple des 
irruptions d’un conquérant , ils ne le fauvent 
pas des attentats d’un defpote. Tant de fol- 
dats ne font que tenir à la chaîne des efclaves 
tout faits. L’homme le plus foible eft alors le 
plus fort. Comme il peut tout , il veut tout. 
Par les feules armes , il brave l’opinion & force 
les volontés. Avec des foldats , il leve des im- 
pôts ; avec des impôts , Ü leve des foldats. U 
croit exercer 8c manifefter fa puiffance , en 
détruifant ce quil a créé ; mais il travaille 
dans le néant 8c pour le néant. 11 refond per- 

i‘ 

pctuellement 
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pctucllcmenc fa milice , fans jamais retrouver 
une force nationale. C’eft en vain qu’il arme 
des bras toujours levés fur la tête du peuple \ fi 
fes fujets tremblent devant fes troupes , fes 
troupes fuiront devant l’ennemi. Mais alors la 
perte d’une bataille eft celle d’un royaume. 
Tous les cœurs aliénés volent d’eux -mêmes 
fous un joug étranger , parce qu’avec un con- 
quérant, il refte de Pefpérance , de qu’avec un 
delpote , 011 11e fent que la crainte. Quand les 
progrès du gouvernement militaire ont amené 
le defpotifme , alors il n’y a plus de nation. 
Les troupes font bientôt infolentes de détef- 
téesj les familles fe deflechent de dépériflène 
dans la ftérilité de la mifere de du libertinage, 
L efprit de défunion de de haîne gagne entre 
tous les états , alternativement corrompus Ôe 
flétris. Les corps fe trahiffent , fe vendent , fe 
dépouillent , de fe livrent tour-à-tour les uns 
les autres aux verges du defpote. Il les crible 
tous, il les vanne, il les prefliire dans fa main, 
les dévore de les anéantit. Telle eft la fin de 

1 

cet art de la guerre , qui mene au gouverne- 
ment militaire. Voyons quelle eft l’influence 
de la marine. 

Les anciens nous ont tranfmis prefque tous 
les arts , qui font refliifcitcs avec les lettres \ 
mais nous l’emportons fur eux dans la marine 
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militaire. Tyr 8c Sydon , Carthage Se Romr 
il ont prefque vu que la Méditerranée * 6c rom 
courir cette mer, il ne falloit que des radeaux 
des galeres 8c des rameurs. Les combats alou 
pouvoient être fanglans j mais l’art de la conf- 
tru&ion 8c de l’armement des flottes ne devoir 
pas être f avant. Pour tr a ver fer de l’Europe en 
Afrique, il ne falloit, pour-ainfi-dire , que des 
bateaux plats , qui débarquoient des Carthagi- 
nois ou des Romains : car ce furent prefque 
les feuls peuples qui rougirent la mer de leur 
fan g. Les Athéniens 8c les républiques de 
l’Alie , firent heureufement plus de commerce 
que de carnage. 

Après que ces nations fameufes eurent lailïé 
la terre 8c la mer à des brigands 8c à des pi- 
rates , la marine refta durant douze ficelés dans 
le néant où étoient tombés tous les autres arts. 
Ces eflaims de barbares, qui dévorèrent le ca- 
davre 8c le fquelette de Rome , vinrent de la 
mer Baltique, fur des radeaux ou des pirogues, 
ravager 8c pilier nos cotes de l’Océan } mais 
fans s’écarter du continent. Ce n’étoient point 
des voyages, mais des defeentes qui fe renou- 
velloient chaque jour. Les Danois 8c les Nor- 
mands n’etoient point armés en courfe , 8c p® 
favoient guère fe battre que fur terre. 

Enfin, le bafard ou la Chine donna laboiu* 
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foie à l’Europe * 6c la boulïole lui donna l’A- 
mérique. L’aiguille aimantée montrant aux 
navigateurs de combien ils s’approchoient ou 
scloignoient du Nord , les enhardit à tenter 

Cé * 

les plus longues couufes , à perdre la terre de 
vue durant des mois entiers. La géométrie 8c 
i’afironomie apprirent à mefurer la marche 
des aftres, à fixer par eux les longitudes ? 6c à 
elliiner à-peu-près de combien 011 avançoit à 
l’Eft ou à l’Gueft. Dès-lors on devoit favoir à 
quelle hauteur , à quelle di fiance on fe trou- 
vent de toutes les cotes de la terre. Quoique 
la connoiftance des longitudes foit beaucoup 
plus inexaéte que celle des latitudes* l’une 6c 
l’autre eurent bientôt allez hâté les progrès de 
la navigation * pour faire éclorre l’art de la 
guerre navale* Cependant , elle débuta par des 
galeres qui étoient en polleflion de la Médi- 
terranée. La plus fameufe bataille de la ma- 
rine moderne , fut celle de Lepante , qui fut 
livrée il y a deux cents ans * entre deux cents 
cinq galeres des Chrétiens * 6c deux cents foi- 
Xante des Turcs. L’Italie qui a tout trouvé 6c 
n’a rien gardé * l’Italie feule avoit confirait ce 
prodigieux armement } mais alors elle avoit 
le double du commerce * des richeffes * de la 
population qui lui relient aujourd’hui. D’ail- 
leurs j, ces galeres n’etoient ni fi longues a ni fi 
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larges que celles de nos jours , comme Pattef- 
tent encore d’anciennes carcafles qui fe cou- 
fervent dans l’arfenal de Venife. La chiourme 
confiftoit en cent cinquante rameurs, & les 
troupes n’étoient que de quatre-vingts hom- 
mes par bâtiment. Aujourd’hui Venife a de 
plus belles galeres ., 6c moins de puiflance fur 
cette mer quelle cpoufe , 6c que d’autres fil- 
lonncnt 6c labourent. 

Mais les galeres étoient bonnes pour des 
forçats \ il falloit de plus forts vaifleaux pour 
des foldats. L’art de la conftruâion s’accrut 
avec celui de la navigation, Philippe II , toi de 
toutes les Efpagnes 6c des deux Indes , em- 
ploya tous les chantiers d’Efpagne 6c de Portu- 
gal , de Naples 6c de Sicile , qu’il pofïedoic 
alors, â conftruire des navires d’une grandeur, 
d’une force extraordinaires j 6c fa flotte prit le 
nom de Y invincible armada . Elle étoit compofée 
de cent trente vaifTeaux,dont près de cent étoient 
les plus gros qu’on eut encore vus fur l’Océan. 
Vingt caravelles, ou petits bâtimens, fuivoienc 
cette flotte , voguoient Ôc combat toient fous 
fes aîles. L’enfl ure Efpagnole du feiziéme fié- 
cle , s’eft prodigieufement appefantie fut une 
defeription exagérée 6c pompeufe de cet arme- 
ment fi formidable. Mais ce qui répandit la 
terreur Ôc l’admiration il y a deux fiécles , fc 
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viroit de rifée aujourd’hui. Les plus grands de 
ces vaifleaux ne feraient que du troifiéme rang 
dans nos efcadres. Ils croient fi pefamment 
armés & fi mal gouvernés , qu’ils ne pouvoient 
prefque fe remuer , ni prendre le vent , ni ve- 
nir à l’abordage , ni obéir à la manœuvre dans 
des tems orageux. Les matelots étoient aufii 
lourds que les vaifleaux étoient maflifs , les pi- 
lotes prefquaufli ignorans que les matelots. 

Les Anglois , qui connoifloient déjà toute 
la foiblefle & le peu d’habileté de leurs enne- 
mis fur la mer , fe repoferent du foin de leur 
défaite fur leur inexpérience. Contens d’évi- 
ter l’abordage de ces pefantes machines, ils en 
brûlèrent une partie. Quelques-uns de ces 
énormes galions furent pris , d’autres défem- 
parés. Une tempête furvint. La plupart avoient 
perdu leurs ancres \ ils furent abandonnés par 
l’équipage à la fureur des vagues , &c jettes , 
les uns fur les côtes Occidentales de l’Écoffe , 
les autres fur les côtes d’Irlande. A peine la 
moitié de cette invincible flotte put retourner 
en Efpagne, ou fon délabrement , joint à l’ef- 
froi des matelots , répandit une confternation 
dont la nation ne fe releva plus ; abattue à ja- 
mais par la perte d’un armement qui lui avoir 
coûté trois ans de préparatifs , où fes, forces 8c 
les revenus s’étoient comme épuifés, 

T 3. 
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La chute de la marine Efpagnole fit pafler 
îe fceptre de la mer aux mains des Hollandois, 
L’orgueil de leurs anciens tyrans ne pouvoir 
être mieux puni , que par la profpcrité dun 
peuple forcé , par l’oppreilion , à brifer îe joug 
des rois. Lorfque cette république levoit la 
tête hors de fes marais , le refte de l’Europe 
étoit plongé dans les guerres civiles par le fa- 
natifme. Dans tous les états , la perfécution 
lui préparoit des citoyens, L’inquifition que 
la maifon d’Autriche vouloit étendre dans les 
pays de fa domination j les bûchers que Henri 
II allumoit en France } les en-affaires de Rome 
que Marie appuyoit en Angleterre : tout con- 
courut à donner à la Hollande un peuple im- 
menfe de réfugiés. Elle n’avoit ni terres , ni 
moiflons pour les nourrir. Il leur fallut cher- 
cher une fubfiftance par mer , dans le monde 
entier. Lisbonne , Cadix de Anvers , faifoient 
prefque tout le commerce de l’Europe fous 
un même fouverain , que fa puifiance de fon 
ambition rendoient l’objet de la haine de de 
l’envie. Les nouveaux républicains r échappes 
à fa tyrannie , excités par le reffentiment de 1$ 
befoin , fe firent corfaires , & fe formèrent une 
marine aux dépens des Efpagnols de des Portu« 
gais, qu’ils déteftoient. La Franc e Se P Angle- 
terre $ qui ne voyoient que l’humiliation ds h 
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rirtifon d'Autriche, dans les progrès de la repu- 
bîique liai flan te , l'aidèrent à garder des con- 
ouèces & des dépouilles , dont elles ne connoif- 
llîient pas encore tout le prix, Ainfi les Hol- 
lanJois s’a durèrent des établiffemens par- tout, 
où ils voulurent porter leurs armes \ s’affermi-; 
ront dans leurs acquifitions , avant quon pur 
en ctre jaloux , fe rendirent infenfiblemenc 
les maîtres de tout le commerce par leur in- 
iluftrie , &: de toutes les mers , par la force de 
leurs efeadres. 



Les troubles domeftiques de l’Angleterre fa~ 
votiferent quelque tems cette profpérité , four- 
Je ment acquife dans des pays éloignés* Mais 
enfin Cromwel éveilla dans fa patrie la jalon- 
fie du commerce. Elle étoit naturelle à un 



r 



cuplc infulaire. Partager avec lui l’empire de 
h mer, c ’étoit le lui céder. Les Hollandois ré- 
folurent de le garder. Au lieu de s’allier avec 
1 Angleterre , ils s’expoferent courageufement 
à la guerre. Ils combattirent long-tems avec 
des forces inégales j & cette opiniâtreté con- 
tre les revers , leur conferva , du moins , une 
fionorable rivalité. La fupériorité dans la conl- 
midi on , dans la forme des vaifleaux , donna. 
Souvent la viétoire à leurs ennemis j mais les. 
vaincus ne firent point de pertes décifives. 

Cependant , ce.s longs & terribles combats 
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avoient épuifé , du moins rallenti , la vigueur 
des deux nations , lorfque Louis XIV, voulant 
profiter de leur afFoiblifTement réciproque , , ah 
pira à l’empire des mers. En prenant les reites 
de fon royaume , ce prince n’avoit trouvé dans 
fes ports que huit ou neuf vaifTeaux demi-pour- 
ris y encore n’étoient-ils ni du premier, ni du 
fécond rang. Richelieu avoit fu jetter une di- 
gue devant la Rochelle , mais non créer une 
marine , dont Henri IV 8c fon ami Sullv 
dévoient pourtant avoir conçu le projet } mais 
tout ne pouvoit naître à la fois que dans le 
beau ficelé de la nation Françoife. Louis , qui 
faifîlïoit , du moins , toutes les idées de pran- 

J ^ U 

deur qu’il n’enfantoit pas , établit un confeil 
de conftruétion dans chacun des cinq ports 
qu’il ouvrit à la marine royale ou militaire. Il 
créa des chantiers 8c des arfenaux. En moins 
de vingt ans y la France eut cent vaifTeaux de 
ligne. 

Ses forces s’efïayerent d’abord contre les 
Barbarefques , qui furent châtiés. Enfuite elles 
firent baiffer le pavillon à l’Efpagne. De-là , fe 
mefurant avec les flottes, tantôt féparées, tan- 
■ tôt combinées , de l’Angleterre 8c de la Hol- 
lande 5 prefque toujours elles emportèrent 
l’honneur 8c l’avantage du combat. La pre- 
mière défaite mémorable qu’effuya la manne 
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Françoife , fut en 1692 , lorfqu avec quarante 
vaiffeaux , elle attaqua vis-à-vis de la Hogue 
quatre-vingt-dix vaiffeaux Anglois & Hollan- 
dois, pour donner à l’Angleterre un roi qu’elle 
ne vouloir pas , 5 c qui ne fou h ai toit pas trop 
de l’Être. Lé parti le plus nombreux eut la 
vittoire. Jacques II fentit un plaifir involon- 
taire , en voyant triompher le peuple qui le 
repoufloitj comme fi dans ce moment , l’amour 
aveugle de la patrie l’eut emporte contre lui 
dans fon cœur , fur l’ambition du trône. De- 



puis cette journée , la France vit décliner fes 
forces navales , qui ne fe font pas rétablies. 

L’Angleterre prit dès-lors une fupériorité , 
qui l'a portée au comble de la profpérité. Une 
nation, qui fe voit aujourd’hui la première fur 
routes les mers , s’imagine aifément qu’elle y a 
eu toujours de l’empire. Tantôt elle fait re- 



monter fa puiffance maritime jufqu’au tems de 
Cctarj tantôt elle veut avoir régné fur l’Océan , 
du moins au neuvième fiée le. Peut-Être un 



jour , les Corfes , qui ne font rien , quand ils 
feront devenus un peuple maritime , écriront 
& liront dans leurs faftes , qu’ils ont toujours 
dominé fur la Méditerranée. Telle eft la va- 
nité de l’homme j il a befoin d’aggrandir fon 
ncant dans le pâlie comme dans l’avenir. La 
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vérité feule, qui vit avant & après les nations: 
dit quil n’y a point eu de marine eu Europe 
depuis l’ere chrétienne jufqu’au feiziéme fic- 
elé* Les Ànglois eux-mêmes n’en avoient pas 
befoin , tant qu’ils furent les maîtres de la 
Normandie 8c des cotes de la France. 

Lorfque Henri VIII voulut cquipper une 
flotte , il fut obligé de louer des vaiflèaux de 
Hambourg , de Lubeck , de Dantzick ; mais 
fur-tout de Gênes 8c de Venife , qui favoient 
feules conftruire 8c conduire une marine ; qui 
fourniflbient les navigateurs 8c les amiraux; 
qui donnoient à l’Europe un Colomb > un 
Amcric , un Cabot , un Verezani , ces hom- 
mes divins , par qui le monde efl devenu fi 
grand. Elizabeth eut befoin d’une force na- 
vale contre l’Efpagne. Elle permit à des ci- 
toyens d’armer des vaiflèaux , pour courir fur 
les ennemis de l’état. Cette permiflîon forma 
des foldats matelots. La reine alla voir un 
vaifleau qui avoit fait le tour du monde ; elle 
y embrafla Drake , en le créant chevalier. Elle 
laifla quarante-deux vaiflèaux de guerre à fes 
fuccefleurs. Jacques I 8c Charles I, ajoutèrent 
quelques navires aux forces navales qu’ils 
avoient reçues avec le trône j mais les coin- 
mandans de cette marine étoient pris dans w* 
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nobleflè, qui, contente des honneurs, laifloit 
les travaux à des pilotes. L’art ne faifoit point 
de progrès. 

Le parti qui détrôna les Stuarts, avoit pende 
nobles. Les v aideaux de ligne furent donnés à 
ces capitaines d’une nai (Tance commune 3 
mais d'une habileté rare dans la navigation* 
Ils perfectionnèrent , ils illuftrerent la marine 
Angîoife, 



Charles II , en remontant fur le trône , la 
trouva forte de cinquante -fix vaiffeaux. Elle 
^augmenta fous fon régne , jufqu’au nombre 
de quâcre-vingr - trois batimens , dont cin- 
quante-huit étoient de ligne. Cependant elle 
déclina vers les derniers jours de ce prince* 
Mais Jacques II , fon frere , la rétablit dans 
fon premier éclat , l’éleva meme à plus de 
Jplendeur. Grand amiral avant d’être roi , il 
avoit inventé l’arc de commander la manœuvre 

h 

fur les flottes , par les fignaux des pavillons* 
Heureux, s’il avoit mieux entendu l’art de gou- 
verner un peuple libre ! Quand le prince dé- 
range , fon gendre, prit fa couronne, la marine 
Angloife étoic compofée de cent foixanre-trois 
vaiffeaux de toute grandeur , armés de fepe 
mille canons , 8c montés par quarante - deux 
ouille hommes d’équipage. Cette force doubla 
pendant la guerre pour la fu.ee effion d’L! pagne* 
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Elle a fait depuis des progrès tels , que l’Ân, 
glecerre fe croit en état de balancer feule par 
fes forces navales , toute la marine de fUmvers. 
Cette puiflfance eft fur mer, ce quetoitRome 
fur la terre , quand elle tomba de fa grandeur, 

La nation Angloife regarde fa marine comme 
le rempart de fa fureté , comme la fource de fes 
lichefles. C’efl: dans la paix , comme dans la 
guerre , le pivot de fes efpérances. Audi lève- 
t-elle , 8c plus volontiers , 8c plus promptement, 
une flotte qu’un bataillon. Elle n’épargne au- 
cun moyen de dépenfe , aucune refïource de 
politique pour avoir des hommes de mer. 

Elle y employé d’abord l’attrait des recoin- 
penfes. Le parlement, en 1744 , déclara que 
toutes les prifes que feroit un vaifîeau de 
guerre , appartiendroient aux officiers & à l’c- 
quipage du navire vainqueur. Il accorda de 
plus cinq livres fterlings de gratification à cha- 
que Anglois qui , dans le combat , fe feroit 
élancé fur le navire ennemi , pris eu coulé à 
fond. A l’appât du gain , le gouvernement 
ajoute les voies de la force , fi la nécefïité l’e- 
xige. Dans les tems de guerre , on enleve les 
matelots de la marine marchande. 

Rien n’eft plus contraire en apparence â h 
liberté nationale , que ces coups d’autorite qui 
frappent â la fois fur les hommes 8c lur 13 
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commerce. Cependant quand ces aétes de vio- 
lence n ont lieu qu’en conféquence des befoins 
de la république , on ne peut les regarder com- 
me des attentats contre la liberté ; parce quils 
ont pour objet la fureté publique , Tinter et 
particulier de ceux même qui paroiflent en 
etre les viétimes * 8c que Fétat de fociété exige 
que chaque volonté particulière foit fioumife à 
la volonté générale. D’ailleurs , les mariniers 
reçoivent du gouvernement la même paye qu’ils 
obtiendroient du négociant , ce qui achevé de 
iuftifier cette voie de contrainte , voie qui eft 
toujours la plus utile à l’état. Le matelot n’eft 
à la charge du public , que lorfqu’il le fert. Les 
expéditions en font plus fecrettes 8c plus promp- 
tes; les équipages ne font jamais oififs. Enfin 
fut-ce un inconvénient , eft-il pire que la fer- 
vitude perpétuelle où les claffes tiennent les 
matelots de toute l’Europe ? 

La marine efl un nouveau genre de puif* 
lance, qui doit changer la face du monde. Elle 
a fait tomber l’ancien fyftême d’équilibre. L’ Al- 
lemagne , qui tenoit la balance entre les mai- 
fons d’Autriche 8c de Bourbon , Fa cédée à 
l’Angleterre. C’eft cette ifle qui difpofe aujour- 
d hui du continent. Comme elle eft voifine , par 
fesvaifieàux, de tous les pays qui tiennent à la 
mer ^ elle peut faire du bien 8 c du mal à plus 
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d’états. Elle a clone plus d’alliés, pîusde corÈ 
dération Ôc d’influence. C’eft elle qui domine 
en Amérique j parce qu’elle y polféde des hom- 
mes 6c des arts * au lieu d’or 6c de matières de 
luxe. Elle feule efl: le levier du monde. Voyez 
comme elle prépare les révolutions } comme 
elle promene fur fes flottes le deftin des na- 
tions ! On l’accufe de vouloir être feule mai- 
trefle de la mer 6c du commerce. Cet empire, 
dont elle pourroit s’emparer pour un moment 
peut-être , entraîneroit fa perte. La monarchie 
univerfelle des mers , n’eft pas un projet moins 
vain que celle de la terre* 

La France crie 6c répété qu’il faut établir un 
équilibre de puiflance fur mer : mais onia foup- 
çonne de n’y vouloir point de maîtres , pour 
n’avoir plus de rivaux fur le continent , dit 
moins elle n’a perfuadé jufqu’a préfent que 
l’Efpagne. C’efl: un bonheur pour l’Europe que 
les forces de la mer faflent une diverflon a cel- 
les de la terre. Une puiflance qui a des cotes a 
garder , ne peut aifément franchir les barrières 
de fes voifins. Il lui faut des préparatifs in> 
menfes } des troupes innombrables } des ane- 
naux de toute efpece ; une double provision de 
moyens & de reflources , pour exécuter des pro- 
jets de conquête. Depuis que l’Europe navigua 
elle jouit d’une plus grande fécurité au-deda ns > 
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«une influence prépondérante au -dehors. Ses 
guerres 11e font peut-être , ni moins frequen- 
tes, ni moins fanglantes } mais elle en eft moins 
ravagée, moins affoiblie. Les opérations y font 
conduites avec plus de concert , de combinai- 
fon , & moins de ces grands effets qui déran- 
gent tous les fyftêmes. Il y a plus d’efforts, 
fie moins de fecouifes. Toutes les paffions des 
hommes y font entraînées vers un certain bien 
general , un grand but politique , un heureux 
emploi de toutes les facultés phyfiques de mo- 
rales. Quel eft-il ? Le commerce. 

Si la navigation eft nce de la pêche , comme xxxix. 
la guerre de la chafle ; la marine eft fortie du Ccmmcrcc 

O * 

commerce. On a d’abord voyagé fur mer, pour 
polféder j on a conquis un monde , pour enri- 
chir l’autre. Cet objet de conquête a fondé le 
commerce j &c pour foutenir le commerce, il a 
fallu des forces navales , qui font elles-mêmes 
le produit de la navigation marchande. Les 
Phéniciens , fitués fur les bords de la mer aux 
confins de l’Afie de de l’Afrique , pour recevoir 
6 c répandre toutes les richeffes de l’ancien- 
monde } les Phéniciens ne fondèrent des colo- 
nies , ne bâtirent des villes que pour le com- 
merce. A Tyr , ils étoient les maîtres de la Mé~ 
éiterraiiée ; à Carthage , ils jetterent les fon- 
iemens d’une république qui commerça par 




3 04 Hifîoire 

l'Océan fur les meilleures cotes de l'Europe. 

Les Grecs fuccéderent aux Phéniciens : les 
Romains aux Carthaginois & aux Grecs : ils 
furent les maîtres de la mer comme de la 
terre } mais ils ne firent d’autre commerce que 
celui d’apporter pour eux en Italie , toutes les 
richeflès de l’Afrique , de l’Afie & du monda 
conquis. Quand Rome eut tout envahi, tout 
perdu, le commerce retourna, pour ainli dire, 
à fa four ce vers l’Orient. C’eft là qu’il fe fixa, 
tandis que les Barbares inondoient l’Europe, 
L’empire fut divifé ! 1 es armes &c la guerre réi- 
tèrent dans l’Occident } mais l’Italie conferva 

4 

du moins une communication avec le Levant, 
où couloient toujours les tréfors de l’Inde. 

Les croifades épuiferent en Afie toutes les 

fureurs de zele & d’ambition, de guerre & de 

fanatifme qui circuloient dans les veines des 

Européens : mais elles rapportèrent en Europe 

le goût du luxe Afiatique j & elles rachetèrent 

par un germe de commerce & d’induftrie, le 

fang Sc la population qu’elles avoient coûte. 

Trois fiécles de guerre & de voyages en Orient, 

donnèrent à l’inquiétude de l’Europe, un aliment 

dont elle avoit befoin pour ne pas périr d’une 

forte de confomption interne : ils préparèrent 

cette effervefcence de génie &: d’a&ivité qui, 

depuis , s’exhala 6c fe déploya dans la conquête 

& 
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& le commerce des Indes Orientales & de l’A- 

niérique. 

Les Portugais tentèrent de doubler l’Afri- 
que, mais pas à pas. Ils s’emparèrent fucceffi- 
vement de toutes les pointes, de tous les ports 
qui dévoient les conduire au cap de Bonne- 
Efpcrance. Ils employèrent quatre-vingts ans à 
fe tendre maîtres de toute la cote Occidentale, 
où finit ce grand cap. En 1497 , Vafco de 
Gama franchit cette barrière j 6c remontant la 
cote Orientale de l’Afrique , il alla par un tra- 
jet de douze cents lieues , aboutir à la côte de 
Malabar , où dévoient fondre les tréfors des 
plus riches pays de l’Afie. Ce fut là le théâtre 
des conquêtes des Portugais. 

Tandis que cette nation avoit les marchan- 
difes , l’Efpagne s’emparait de ce qui les ache- 
té, des mines dor Ôc d’argent. Ces métaux de- 
vinrent non-feulement un véhicule , mais en- 
core une matière de commerce. Ils attirèrent 
d’abord tout le refte , 6c comme ligne , 6c com- 
me marchandée. Toutes les nations en avoient 
befoin pour faciliter l’échange de leurs denrées, 
pour s’approprier les jouiffances qui leur man- 
quoicnt. L’épanchement du luxe 6c de l’argent 
du. Midi de l’Europe , changea la face 6c la di- 
teéfcion du commerce , en même-tems qu’il en 
rendit, les limites. 

Tome VIL 



V 
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Cependant les deux nations conquérantes des 

deux Indes, négligèrent les arts 8c la culture, 
Penfant que l’or devoit tout leur donner, f ans 
fonger au travail qui feul attire l’or j elLes appri- 
rent un. peu tard, mais à leurs dépens , que l’in- 
duftrie quelles perdoient , valoit mieux que les 
richeiTes qu’elles acqueroient ^ 8c ce fut la Hol- 
lande qui leur Ht cette dure leçon. 

Les Efpagnols devinrent ou refterent pau- 
vres avec tout l’or du monde j les Hollandols 
furent bientôt riches, fans terres 8c fans mines. 
Ç’eft une nation au fervice de toutes les autres; 
mais qui s'eft louée à très-haut prix. Dès quelle 
fe fut réfugiée au fein de la mer , avec l induf- 
trie &: la liberté., qui font fes dieux tutélaires, 
elle s’apperçut qu’elle n* avoir pas meme allez 
de terre pour nourrir le lixiéme cle fa popula- 
tion. Alors , elle jetta les yeux fur la face du 
globe , 8c fe dit à elle-même ; mon domaine 
« eft le monde entier } j’en jouirai par ma 
35 navigation 8c mon commerce. Toutes les 

O 

J? terres fourniront à ni à fubfiftance ; tous les 
3 ) peuples à mon aifance. » Entre le Nord & b 
Midi de l’Europe , elle prit la place de la mm 
dre dont elle s’étoit détachée, pour n’apparte- 
nir qu’à elle-même. Bruges 8c Anvers avaient 
attiré l’Italie 8c l'Allemagne dans leurs ports; 
la Hollande devint à fou tour l'entrepôt de 
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tou et s les piüflances , riches ou pauvres , mais 
commerçantes. Non-contente d’appel! er les au- 
nes nations , elle alla chez elles acheter de 
l'une ce qui manquoit a l’autre \ apporter au 
Nord les fubfiftances du Midi \ vendre aux Es- 
pagnols des navires pour des cargaifons 5 échan- 
ger fur la Baltique du vin pour du bois* Elle 
imita les in tend ans de les fermiers des grandes 
niaifons , qui , par le gain 6c les profits qu’ils y 
font , fe mettent en état de les acheter tôt ou 
tard. Ceftj pour ainfi dire , aux frais de i’Ef- 
pagne 6c du Portugal , que la Hollande vint à 
bout d’enlever à ces puiilances une partie de 
leurs conquêtes dans les deux Indes , Sc pref- 
que tout le profit de leurs colonies. Elle fut 
endormir la pareffe de ces conquérans fuper- 
besj & par fou activité , fa vigilance, furpren- 
dre la clef de leurs tréfors dont elle ne leur 
laÜïoit que la caflette, quelle avoit foindevui- 
dev à mefure qu’ils la remplifioienr. C’eft ainfi 
qu’un peuple roturier ruina des peuples gentils- 
hommes j mais au jeu le plus honnête 6c le 
plus légitime qui foit dans les combinaifons de 

h fortune. 

Tout favorifa la naiflance & les progrès du 
commerce de la république : fa pofition fur les 
tords dé la mer , à Tembouchure de plufieurs 

V i 
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grandes rivières : fa proximité des terres les 
plus abondantes ou les mieux cultivées de l’Eu- 
rope : fes liaifons naturelles avec l’Angleterre 
de l’Allemagne , qui la défendoient contre la 
France : le peu d’étendue de de fertilité de 
fou terrein qui forçoit fes habitans à devenir 
pêcheurs , navigateurs , courtiers , banquiers , 
voituriers , commiflionnaires j à vivre , en un 
mot , d’induftrie au défaut de domaine. Les 
caufes morales fe joignirent à celles du climat 
& du fol , pour établir de hâter fa profpcrité. 
La liberté de fen gouvernement , qui ouvrit un 
afyle à tous les étrangers mécontens du leur} 
la liberté de fa religion , qui laifloit â toutes 
les autres un exercice public Se tranquille , c’eib 
à-dire , l’accord du cri de la nature avec celui 
de la confcience , des intérêts avec les devoirs 5 
en un mot la tolérance , cette religion univer- 
felle de toutes les âmes juftes de éclairées, amies 
du ciel de de la terre , de Dieu comme leur . 
pere, des hommes comme leurs freres. Enfin 
la république commerçante fut tourner â Ion 
profit tous les événemens , de faire concourir a 
fon bonheur les calamités de les vices des au- 



tres nations } les guerres civiles que le fanatis- 
me allumoit chez un peuple ardent , que 1* 

1 1 1 

patriotifme excitoit chez un peuple libre } 1 
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gnorance 8c l’indolence que le bigotifme nour~ 
ri (loir chez deux peuples fournis à 1 empire de 

l'imagination. 

Cette induftrie de la Hollande , où fe mêla 
beaucoup de cette fineffe politique qui feme la 
jaloulie & les différends entre les nations , ou- 
vrit enfin les yeux à d’autres puiffances. L’An- 
gleterre fut la première à s’appercevoir quon 
n’avoit pas befoin de l’entremife des Hollan- 
dois pour trafiquer. Cette nation , chez qui les 
attentats du defpotifme avoient enfanté la li- 
berté , parce qu’ils précédèrent la corruption 8c 
la molleflè , voulut acheter les richeffes par le 
travail qui en eft le contrepoifon. Ce fut elle 
qui la première envifagea le commerce > com- 
me la fcience 8c le foutien d’un peuple éclairé , 
puliTànt 8c même vertueux. Elle y vit moins 
une acquifition de jouiffances, qu’une augmen- 
tation d’induftrie $ plus d’encouragement 8c 
d’a&ivité pour la population , que de luxe 8c 
de magnificence pour la repréfentation. Appel- 
le à commercer par fa fituation y ce fut là l’ef- 
prit de fon gouvernement 8c le levier de fon 



ambition. Tous fes reflorts tendirent a ce grand 
objet. Mais dans les autres monarchies , c’eft 
le peuple qui fait le commerce } dans cette 
heureufe conftitution , c’eft l’état ou la nation 
entiçre : toujours fans doute avec le defir de 



Y 
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dominer qui renferme celui d’aflervir , mais 
du moins avec des mdyens qui font le bonheur 
du monde , avant de le foumettrc. Par la guerre, 
le vainqueur n’eft guère plus heureux que le 
vaincu; puifqull ne s’agit entr’eux que de fane* 
de de plaies : mais par le commerce, le peuple 
conquérant introduit nécefTaircment rinduftiie 
dans un pays qu’il n’auroit pas conquis , fi elle 
y avoit été , ou qu’il ne garcleroit pas , fi elle 
n’y étoit point entrée avec lui, C’eft fiu* ces 
principes que l’Angleterre a fondé fon com- 
merce de fa domination , de qu’elle a rccipro- 
quement , de tour à tour , étendu l’un par 
l’autre. 

Les François , fitués fous un ciel de fut un 
fol également heureux, fe font lone-tems fiat- 

O 7 O 

tés d’avoir beaucoup à donner aux autres na- 
tions, de prefque rien à leur demander. Mais 
Colbert fentir que , clans la fermentation où. Te 
rrouvoit de fon tems toute l’Europe , il y a ti- 
roir un gain évident pour la culture de les pro- 
ductions d’un pays qui cravailleroit fur celles 
du monde entier. Il ouvrir des manufactures à 
tous les arts. Les laines, les ioieries , les tein- 
tures , les broderies , les étoiles d’or de d’argent 
acquirent dans les mains, des Français un rail- 
nement de luxe de goût, qui les lit recher- 
cher par- tout de cette noble lie qui puilède les 
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plus riches fonds de terre. Pour augmenter le 
produit des arts , il fallut pofFéder les matières 
premières ,, 8c le commerce direct pouvoir feul 
les fournir.. Les Iiafards de la navigation avoient 
donné des pofTeflions à la France dans le. nou- 
veau-monde * comme a tous les brigands qui 
avoient couru la mer. L’ambition de quelques 
particuliers y avoit formé des colonies , qui 
setoient nourries d’abord 8c meme aggrandies^ 
par le commerce desHollandois 8c des Anglois*. 
Unc marine nationale devoir rendre à la mé- 



tropole cette liaifon naturelle avec fes colons-. 
Le gouvernement éleva donc fes forces navales*, 
à l’appui de fa navigation commerçante. La. 
nation dut taire alors un double, profit fur la 
matière. & Lart.de fes manufa&ures. Elle pouffa: 
cette branche précaire & momentanée avec une 
vigueur, une émulation qui devoir laiffer long— 
tems fes rivaux en arriéré j 8c la France jouir 
encore cle fa fupériocité fur les autres nations-, 
dans tous les arts de luxe 8c de. décoration quL 
attirent les richeffes à l’induftrie. 



La mobilité naturelle du caraéfcere national 
la frivolité meme , a valu, des t réfors a l’état,. 



par l’heure ufe contagion de fes modes. Sem- 
blable à ce fexe délicat 8c léger , qui nous. 



montre 8c nous infpire le goût de la parure ^ 
k François domine dans les cours , au. moins*- 
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par la toilette 5 & fon art de plaire eft un dès 
fecrets de fa fortune & de fa puiflànce. DW 
très peuples ont maîtrifé le monde par ces 
mœurs fimples & ruftiques, qui font les vertus 
guerrières ; lui feul y devoir régner par fes 
vices. Son empire durera , jufqu’à ce qu’avili 
fous les pieds de fes maîtres par des coups 
d autorité fans principes & fans bornes, il 
devienne méprifable a fes propres yeux. Alors, 
avec fa confiance en lui-même , il perdra cette 
induftrie } qui eft une des fources de fon opu- 
lence Ôc des refïbrts de fon activité. Bientôt 
il n’aura plus ni manufactures , ni colonies, ni 
commerce. 

Cette nouvelle ame du monde moral s’eft 



infmuce de proche en proche , jufqu â devenir 
comme eftentielle à lorganifation ou à i’exif- 
tence des corps politiques. Le goût du luxe & 
des commodités a donné l’amour du travail, 
qui fait aujourd’hui la principale force des 
états. A la vérité , les occupations fédentaues 
des arts mcchaniques , rendent les hommes 
plus fenfibles aux injures des faifons , inoms 
propres au grand air , qui eft le premier ali- 
ment de la vie. Mais enfin, on eft encore plus 
heureux d’énerver l’efpece humaine fous 1 e& 
toits des atteliers , que de l'aguerrir fous les 
tentes , puifque la guerre détruit quand le 




pkilofopkique & politique . 313 

commerce crée. Par cette utile révolution 
dans les moeurs , les maximes générales de la 
politique ont changé l’Europe. Ce 11 ’eft plus 
un peuple pauvre qui devient redoutable à une 
nation riche. La force eft aujourd’hui du coté 
des richefles j parce qu'elles ne font plus le 
fruit de la conquête , mais l’ouvrage des tra- 
vaux aflidus 8c d’une vie entièrement occupée. 
L’or 8c l’argent ne corrompent que les âmes 
oifivcs qui jouiflent des délices du luxe , au fé- 
joiiL* des intrigues 8c des bafTeftTes , qu’on ap- 
pelle grandeur. Mais ces métaux occupent les 
bras 8c les doigts du peuple } mais ils excitent 
dans les campagnes , à reproduire \ dans les 
villes maritimes , à naviguer j dans le centre 
d’un état , à fabriquer des armes , des habits, 
des meubles , des édifices. L’homme eft: aux 
prifes avec la nature : fans cefle il la modi fie , 
& fans ceffe il en eft: modifié. Les peuples font 
taillés & façonnés par les arts qu’ils exercent. 
Si quelques métiers amollilfent 8c dégradent 
1 efpece , elle s’endurcit 8c fe répare dans d’au-* 
très. S’il eft: vrai que l’art la dénature , du 
moins elle ne fe repeuple pas pour fe détruire , 
comme chez les nations barbares des tems hé- 
roïques. Sans doute , il eft facile , il eft beau 
de peindre les Romains avec le feui art de la 
guerre , fubjuguant tous les autres arts , toutes 
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les nations oifives ou commerçantes , policées 
ou féroces y brifant ou mcprifant les vafes de 
Corinthe,, plus heureux fous des dieux d’argile 
qu’avec les ftatues d’or de leurs empereurs de 
boue. Mais il eft encore plus doux & plus 
beau 5 peut-être de voir toute l’Europe peu- 
plée de nations laborieufes , qui roulent fans 
cefTe autour du globe, pour le défricher & l’ap- 
proprier à L’homme } agiter par le foufïle vivi- 
fiant de Tinduftmie, tous les germes reprodudifs 
de la nature } demander aux abymes de l’O- 
céan , aux entrailles des rochers , ou de nou- 
veaux foutiens , ou de nouvelles joui (Tances j 
remuer & foule ver la terre avec tous les leviers 
du génie } établir entre les deux hémifplieres, 
par les progrès heureux de l’art de naviguer, 
comme des ponts volans de communication, 
qui rejoignent un continent à l’autre j fuivra 
toutes les routes du foleil , franchir les barriè- 
res annuelles & patfer des tropiques aux pô- 
les fous les ailes des vents } ouvrir, en un mot, 
toutes les fources de la population de la vo- 
lupté , pour les verfer par mille canaux fur la 
face du monde. C’eft alors, peut-être, que l a 
divinité contemple avec plaifir fon ouvrage, & 
11e fe repent pas d’avoir fait l’homme. 

Telle eft l’image du commerce. Admirez 

ici le génie du négociant. Le même efp n ^ 
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mu voit Newton pour calculer la marche des 
dires , il l’emploie à fuivre la marche des 
peuples commerça ns qui fécondent la terre- 
Ses problèmes font d'autant plus difficiles à 
refoudre , que les conditions n’en font pas pri- 
fes dans les loix invariables de la nature , 
comme les hypothèfes du géomètre j mats dé- 
pendent des caprices des hommes 3c de l’inf- 
tabilirc de mi lie evénemens. Cette jufteffe de- 
combinaifons que dévoient avoir Cromwel 3c 
Richelieu j run pour détruire , l’autre pour ci- 
menter le defpotifme _des rois , il la poflede , 
& va plus loin : car il embralïc les deux mon- 



des dans fon coup d’œil , 3c dirige fes opéra- 
tions iur une infinité cle rapports qu’il n’efl: 
donné que rarement à l’homme d’état , ou 
meme au pnilofophe , de faifir 3c d’apprécier* 
Rien ne doit échapper à fa vue. Il doit prévoir 
1 influence des faifons, fur l’abondance, la di- 
btte, la qualité des denrées , fur le départ oix 
le retour des vaiffeaux} l’influence des affaires 
politiques fur celles du commerce \ les révolu- 

t 

nous que la guerre ou la paix doivent opérer 
dans le prix Ôc le cours des marchandifes , dans 
U malle 3c le choix des approvisionne me ns * 
dans la fortune des . places 3c des ports du 
monde entier ; les fuites que peut avoir fous 
2 °ne torride l’alliance des deux nations du 
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Nord \ les progrès , foit de grandeur ou de dé- ^ 

cadence , des différentes compagnies de cqm- k 

nierce \ le contre-coup que portera fur l’Afii- F r 

que & fur l’Amérique la chute d'une p alliance ^ 

d’Europe dans l’Inde \ les ftagnations que pro- ^ 

duira dans certains pays , l'engorgement de 11 

quelques canaux d’indufhie ; la dépendance f 

réciproque entre la plupart des branches de 
commerce , & le fecours qu’elles fe prêtent 1 
par les torts paffagers quelles femblent fe 
faire j le moment de commencer , & celui de 
s’arrêter dans toutes les entreprifes nouvelles ; 
en un mot , l’art de rendre toutes les nations 
tributaires de la fienne 3 &c de faire fa fortune 
avec celle de fa patrie , ou plutôt de s’enrichir , 
en étendant la profpérité générale des hom- * 
mes. Tels font les objets qu’embraffe la pro- 
feflîon de négociant. 

O 

C’eft à lui , fur-tout , qu’il appartient d’ap- 
profondir le cœur humain , de traiter avec 
fes égaux, en apparence, comme s’ils étoient 
de bonne-foi , mais au fond , comme s 'ils n a- 
voient point de probité. Le commerce eft une 
fcience qui demande , à la fois , la connoif- 
fance des hommes & des chofes. La difficulté de 
la fcience vient , .il faut l’avouer , moins encore 
de la multiplicité des objets 5 que de Favidite de 
ceux qui la pratiquent. Si l’émulation augmente 
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fe concours des efforts , la jaloufîe eu arrête 
le luccèso Si l’intérêt eft le vice rongeur des 
profcflions , que doit-il être pour celle qu’il en- 
fante ? Sa propre faim le dévore lui-même* 

La paflion de l’argent répand dans le com- 
merce une avarice qui rétrécit tout , jufqu aux 
moyens d’amafler. 

Faut-il accufer ici les commerçans de cette 
rivalité des gouvernemens , qui gêne l’induftrie 
générale par des prohibitions réciproques j ou 
la tyrannie de l’autorité , qui , pour gagner 
fins commerce, gêne toutes les claffes de l’in- 
ûuftrie par des corporations ? Oui , tous ces 
corps étouffent l’ame du commerce : la liberté ! 
Ordonner à l’homme indigent de payer pour 
travailler, c’eft le condamner en même tems à 
l’oifiveté par l’indigence, à l’indigence par l’oi- 
nvetc y c’eft diminuer la maffe du travail na- 
tional j c’eft appauvrir le peuple pour enrichir 
le fifc ^ c’eft les anéantir l’un & l’autre* 
ha jaloufie du commerce n’eft , entre les 
états , qu’une confpiration fecrette de le ruiner 
tous , fans qu’aucun s’enrichifle. Ceux qui 
gouvernent les peuples , mettent la même 
adrefle à fe défendre de l’induftrie des na- 
ttons , qu’a fe garantir des fouple Ifes des 
grands., Un leul homme , bas & méchant » 
faffit pour introduire cent contraintes en Eu- 
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rope. Les chaînes s’y multiplient comme les 
armes deftruétives. L’art des prohibitions dans 
le commerce, l’art des extorfions de la finance, 
ont fait les contrebandiers 8c les forçats les 
douanes de les monopoles , les cor faites & les 
maltotiers. La terre 8c l’eau font couvertes de 
guérites 8c de barrières. Le voyageur n’a point 
de repos , le marchand point de propriété j l’im 
8c l’autre font expofés à tous les pièges d’une 
légiilation artificieufe , qui feme les crimes 
avec les défenfes , les peines avec les crimes. 
On fe trouve coupable , fans le favoir ni le 
vouloir : on eft arreté , dépouillé , taxé , fins 
cefter d’ètre innocent. Le droit des gens eft 

O 

violé par fes protecteurs y le droit du citoyen 
par le citoyen y rhornme du prince ne celle de 
tourmenter l’homme de l'état j 8c le traitant 
vexe le négociant. Tel eft le commerce en 

O 

tems de paix. Que refte-t-il à dire des guerres 
de commerce ? 

Qu’un peuple confiné dans les glaces de 
l’Ourfe , arrache le fer aux entrailles de la 
terre , qui lui refufe la lubfiftance , 8c qu’il 
aille le glaive à la main couper les modlons 
d’un autre peuple y la faim, qui n’ayant point 
de loix n’en peut violer aucune , femble excu- 
fer fes hostilités. 11 faut bien qu’il vive de car- 
nage > lorfqu il n’a point cle grains. Mais 
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pinnd une nation jouit d’un grand commerce» 

& peut faire fubfifter plusieurs états du fuper- 
üu de fes uicheffes , quel interet l’excite à dé- 
clarer la guerre à d’autres nations induftrie Li- 
fo } à. les empêcher de naviguer 3c de travail- 
ler ; en un mot , a leur défendre de vivre fous 
peine de mort ? Pourquoi s’arroge- 1- elle une 
branche exclufive de commerce , un droit de 
pêche 3c de navigation à titre de propriété , 
comme fi la mer devoit être divifée en arpens 
de meme que la terre ? Sans doute on voit le 
motif de ces guerres ; 011 fait que la jaioufie 
de commerce n’eft qu’une jaioufie de puiffance. 
Mais une nation a-t-elle droit d’empêcher le 
travail qu’elle ne peut faire elle -même y 3c 
d’en condamner une autre à l’oifiveté , parce 
qu elle s’y dévoue ? 

Des guerres de commerce : quel mot contre 
nature ! Le commerce alimente » & la guerre 
détruit. Le commerce peut bien enfanter 3c 
nourrir la guerre j mais la guerre coupe tomes 
les veines du commerce. Tout ce qu’une na- 
tion gagne fur une autre dans le commerce» 
cil un germe de travail ëc d’émulation pour 
ronces les deux : dans la guerre , c’eft: une perte 
pour Tune 3c pour l’autre } car le pillage » & le 
ht j 3c le feu , n ’engraiflènt ni les terres , ni 
les hommes. Les guerres de commerce font 
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d’autant plus funeftes , que par l’in fluence ac» 
ruelle de la mer fur la terre , Ôc de l’Europe 
fur les trois autres parties du monde , l’emka- 
fement devient général } 5c que les di lien fions 
de deux peuples maritimes répandent U dif- 
corde chez tous leurs alliés , 8c l’inertie dans 
le parti meme de la neutralité. 

Toutes les cotes 8c toutes les mers Tournes 

O 

de fang 8c couvertes de cadavres ; les foudres 
de la guerre tenant d’un pôle à rautre. , entre 
l’Afrique , l’Afie 8c l’Amérique y fur l’Océan 
qui nous fépare du nouveau - monde , fur la 
vafte étendue de la mer Pacifique : voila ce 
qu’on a vu dans les deux dernîeres guerres , où 
routes les puiflances de l’Europe ont tour-à- 
tour éprouvé des fecoufles 5c frappé de grands 
coups. Cependant la terre fe dépeuploit de 
foldats , 8c le commerce ne la repeuploit pas j 
les campagnes croient deflechées par les in> 
pôts , 5c les canaux de la navigation n’afro- 
foient pas l’agriculture . Les emprunts de l état 
ruinoient d’avance la fortune des citoyens par 
les bénéfices ufuraires , pronoftics des banque- 
routes. Les nations meme viélorieufes , fuc- 
comboient fous le faix des conquêtes \ 8c s’em- 
parant de plus de pays qu’elles n’en pouvoienc 
garder ou cultiver, s’anéantifloient, pour-ainn- 

dire , dans la ruine de leurs ennemis. Les na- 
tions 
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rions neutres , qui vouloicnt s’enrichir en paix 
au milieu de cet incendie > recevoient 3c fouf- 
froient des infultes plus ftétriflantes que les 
défaites d’une guerre ouverte. 

Quel fyftême infenfé que ces guerres de 
commerce , également nuifiblès à toutes les 
pui&mces qui les font , fans être avantageufes 
aux états qui n’y font point compris \ que ces 
guerres où les matelots font changés en fol- 
dats, 3c les vaifleaux marchands en corfaires; 
où les métropoles 3c les colonies fouffrent de 
rinterruption de leurs échanges , 3c de la cherté 
réciproque de leurs denrées ! 

Quelle fource d’abus politiques que ces trai- 
tés de commerce , qui deviennent autant de 
femences de guerre 1 ces privilèges exclusifs 
qu’une nation obtient chez une autre pour un 
trafic de luxe, ou pour un approvifionnement de 
fubfiftance ! La liberté générale de l’induftrie 3c 
du commerce : voilà le feul traité qu’une nation 
maritime devroit établir chez elle , 3c négocier 
chez les autres. Ce peuple feroit le bienfai- 
teur du çrenre-humain. Plus il y auroit de tra- 

O * 

vail fur la terre , de vaifleaux fur la mer , plus 
il lui reviendroit de ces jouiflances qu’il recher- 
che 3c par des traités , 3c par des guerres. Car 
il n’y a point de progrès de richefles dans un 
pays , s’il n’y a point d’induftrie chez fes voifrns* 

Tome VIL X 
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Ceux-ci ne peuvent acquérir que par des ma- 
tières d’échange , ou qu’avec de Por & de l’ar- 
gent. Mais on n’a ni métaux , ni ouvrages pré- 
cieux , fans commerce & fans industrie > ni 
ces deux fources de richefïes , fans liberté, 
L’oifiveté d’une nation nuit à toutes les autres, 
ou parce qu’elle les condamne à plus de tra- 
vail, ou parce qu elle les puve des productions 
d’un pays. L’ordre eft interverti par le fyftème 
aCtuel du commerce Ôc de Pinduftrie. 

On retrouve les belles laines d’Efpagne dans 
les troupeaux de l’Angleterre , &c les foierîes 
de l’Italie font cultivées jufques dans l’Alle- 
magne. Le Portugal pourroit perfectionner fes 
vins , fans le commerce exclufif qu’il en donne 
à une compagnie protégée. Les montagnes du 
Nord & du Midi fufEroient pour approvifion- 
ner l’Europe de bois ou de métaux , & les plai- 
nes en produiroient plus de grains & de fruits. 
Les manufactures s’éleveroient dans les terres 
arides , fi la circulation y verfoit l’abondance 
des chofes communes. On ne laifïeroit pas des 
provinces incultes au milieu d’un état , pour 
fertilifer des marais mal-fains , où, quand la 
terre vous Publiante , Pair & la mer vous confir- 
ment. On ne verroit pas toutes les rJchefles 
du commerce dans quelques villes d’un grand 
royaume , comme on y voit tous les droits & 
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tous les biens du peuple dans quelques famih* 
les. La circulation ferait plus vive, 8c la con- 
fonimation pins abondante. Chaque province 
cultiverait fa produit ion favorite , 8c chaque 
famille fon petit champ. Sous chaque toît , il 
naîtroit un enfant de plus pour la navigation 
& pour les arts. L’Europe deviendrait, comme 
la Chine , un eflaim innombrable de popula- 
tion & d’induftrie. Enfin , la liberté du com- 
merce amènerait infenfiblement cette paix 
uuiverfelle, qu’un roi guerrier, mais humain ; 
ne croyoit pas chimérique. L’efprit de calcul 
& d’intérêt fonderait le fyftême du bonheur 
des nations fur le développement de la raifon , 
qui feroit une fauve-garde des mœurs plus fure 
que les fantômes de la fuperflition. Ces fpec- 
tres s’envolent à l’âge des pallions j mais la 
raifon croît 8c mûrit avec elles. 

Le commerce , qui fort naturellement de 
l'Agriculture , y revient par fa pente 8c fa cir- AfiL1 
culation: ainfi les fleuves retournent à la mer, 
qui les a produits par l’exhalaifon de fes eaux 
en vapeurs , 8c par la chute de fes vapeurs en 
eaux. La pluie d’or qu’attirent le tranfport 8c 
la confommation des fruits de la terre , re- 
tombe enfin fur les campagnes , pour y repro- 
duire tous les alimens de la vie 8c les matières 

H 

ce commerce. Sans la culture des terres , tout 

X a 
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commerce eft précaire , parce qu’il manque des 
premiers fonds , qui font les produit ions de la 
nature. Les nations qui ne font que manu- 
mes ou commerçantes , ont bien les fruits du 
commerce \ mais l’arbre en appartient aux peu- 
pies agricoles. L’agriculture eft donc la pre- 
mière 8c la véritable richeftè d’un état. 

C eft ce qu’avoient oublié les Romains 
dans l’ mette de ces conquêtes qui leur avoient 
donné toute la terre fans la cultiver. C eft ce 
qu avoient ignoré les barbares , qui , détrui- 
fant par le fer un empire établi par le fer , 
laitterent à des efclaves la culture des terres , 
dont ils fe réfervoient les fruits 8c la propriété, 
C’eft ce qu’on avoit méconnu , même dans 
le ftécle qui fuivit la découverte des deux In- 
des ; foit qu’en Europe on fût trop occupé de 
guerres d’ambition ou de religion } foit qu’en 
effet les conquêtes faites par le Portugal 8c par 
l’Efpagne au-delà des mers , nous ayant rap- 
porté des tréfors fans travail , on fe fût con- 
tenté d’en jouir par le luxe 8c les arts , avant 
de fonger à perpétuer ces richeftes. 

Mais le tems vint , où le pillage céda faute 
de pâture. Après qu’on fe fut difputé 8c par- 
tagé les terres conquifes dans le nouveau- 
monde , il fallut les défricher , 8c nourrir les 

colons de ces établittèmens. Comme c etoient 
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des Européens 5 ils culti voient pour l’Europe 
des productions qu’elle n’avoit pas , 8c lui de- 
mandoient en retour des alimens auxquels 
rhabitudc les avoit naturalifes. A mefure que 
les colonies fe peuplèrent , 8c que leurs pro- 
ductions multiplièrent les navigateurs 8c les 
manufacturiers , nos terres durent fournir un 
furcroît de fub fi fiance pour un furplus de po- 
pulation ^ une augmentation de denrées indi- 
gènes , pour des objets étrangers d’échange 8c 
de confommation. Les travaux pénibles de la 
navigation , l’alteration des alimens par le 
rranfport , occafionnant une plus grande déper- 
dition de fubftances 8c de fruits , 011 fut obligé 
de folliciter , de remuer la terre , pour en tirer 
une furabondance de fécondité. La consomma- 
tion des denrées de l’Amérique , loin de di- 
minuer celle des productions d’Europe , ne fit 
que l’accroître 8c l’étendre fur tontes les mers y 
dans tous les ports , dans toutes les villes de 
commerce & d’induftrie. Ainfi les nations les 
plus commerçantes , durent devenir en meme; 
tems les plus agricoles. 

L’Angleterre eut les premières idées de ce 
nouveau fyftème. Elle l’établit 8c le perfec- 
tionna par des honneurs 8c des prix propofés 
aux cultivateurs. Une médaille fut frappée 8c 
adjugée au duc de Bedfort, avec cette inferip- 

Xi 
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tioil : POUR AVOIR SEMÉ DU GLAND. Tripto- 

lème&Cerès ne furent adorés dans Pantiquit/* 
qu’à des titres fcmblablcs j &c Pon érige encore 
des temples 6c des autels à des moines fai- 



néans ! O Dieu de la nature , tu veux donc 
que les hommes périllent ! Non •» tu as grave 
dans les âmes généreufes , dans tous les efprits 
fublimes, dans le cœur des peuples 6c des rois 
éclairés , que le travail eft le premier devoir 
de l’homme , 6c que le premier travail cil ce- 
lui de la terre. L’cloge de l’agriculture eft dans 
fa rccompenfe , dans la fatisfadfcion cle nos he- 
foins. Si j 3 avais un homme qui me produisit 
deux épis de hled au lieu d’un difoit un mo- 
narque j je le p référé rois à tous les génies poli- 
tiques . Pourquoi faut - il que ce roi , que ce 
mot , ne foient qu’une fiction du philofophc 
Swif ! Mais une nation qui produisit de tels 
écrivains , devoit réalifer cette belle fenrence. 
L’Angleterre doubla le produit de fa culture, 

A fon exemple , toutes les nations qui con- 
noifïoient le prix de Pinduftrie , la rappellerentà 
fon origine, à fa première deftination. Après la 
paix d’Aix-la-Chapelle , lesFrançois, qui, fous 

le miniftère de trois cardinaux , n’avoient guère 
pu s’occuper d’idees publiques , oferent enhn 
écrire fur des matières folides , 6c d’un interet 
fenfible. L entreprise d’un dictionnaire univerfel 
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des fciences 8c des arts , mit tous les grands ob- 
jets fous lesyeux , tous les bons efprits en a&ion. 
L’efprit des Ioix parut , 8c Phorifon du génie 
fut aggrandi, L’hiftoire naturelle d'un Pline 
François , qui furpafla la Grèce & Rome dans 
lart de connoîcre 8c de peindre la phyfique y 
cette hiftoire , hardie 8c grande comme fon 
fujet , échauffa l'imagination des le&eurs , 8c 
les attacha fortement à des contemplations 
dont un peuple ne fauroit defcendre fans re- 
tomber dans la barbarie. En moins de vingt 

O 

ans , la nation Françoife fut éclairée fur fes in- 
terets. Elle ouvrit les yeux au gouvernement, 
k l'agriculture fut , finon encouragée par des 
récompenfes , du moins protégée par quelques 
miniftres. 

L’Allemagne a fenti les bénignes influences 
de cet efprit de lumière qui féconde la terre , 
k multiplie fes habitans. Tout le Nord s’eft 
mis en mouvement pour faire valoir fes terres. 
L’Efpagne meme s’eft remuée y 8c faute d’ha- 
bitans , elle a , du moins , attiré des laboureurs 
étrangers dans fes provinces en friche. 

11 eft fingulier, 8c pourtant naturel , que les 
Hommes ne foient revenus au premier des 
arts , qu après avoir parcouru tous les autres. 
C’eft la marche de Tefprit humain, de ne ren- 
trer dans le bon chemin , que lorfqu il s eft 

X 4 
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épuifé dans les faudes routes. Il va toujours en 
avant ; &: comme il efl parti de l’agriculture 
pour fuivre la carrière du commerce & clu 
luxe , il fait rapidement le tour du cercle & 
fe retrouve enfin dans le berceau de tous les 
arts 3 ou il s’attache par ce même efprit d’inté- 
rêt qui l’en avoit fait fortir. Tel l'homme 
avide 6c curieux qui s’expatrie dans fa jeu- 
ne fle , las de courir le monde , revient vivre & 
mourir fous le toît de fa naiffance. 



Tout , en effet , dépend & refaite de la cul- 
ture des terres. Elle fait la force intérieure 



des états j elle y attire les richeffes du dehors. 
Toute p ui (lance qui vient d’ailleurs que de la 
terre , efl artificielle fk précaire , foit dans le 
phyfique , foit dans le moral. L’induftrie & le 



commerce qui ne s’exercent pas en premier 
lieu fur l’agriculture d’un pays , font au pou- 
voir des nations étrangères , qui peuvent , ou 
les difputer par émulation, ou les brer par en- 



ie ; foit en établifïant la même induftrie chez 



elles j foit en fupprimant l’exportation de leurs 
matières en nature , ou l’importation de ces 
matières en œuvre. Mais un état bien défri- 



ché , bien cultivé , produit les hommes par les 
fruits de la terre, & les richeffes par les hom- 
mes. Ce ne font pas les dents du dragon qu’il 




* 
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fetit , c’eft le laie de Junon qui peuple le ciel 
dune multitude innombrable d’étoiles. 

Le gouvernement doit donc fa protection 
aux campagnes plutôt qu’aux villes. Les unes 
font des meres &c des nourrices toujours fé- 
condes y les autres ne font que des filles fou- 
vent ingrates de flériles. Les villes ne peuvent 
guère fnbfifter que du fuperflu de la popula- 
tion & de la reproduction des campagnes. Les 
places meme & les ports de commerce , qui , 
par leurs vaiflèaux femblent tenir au monde 
entier, qui répandent plus de ricbelfes quelles 
n en pofiédent , n 'attirent cependant tous les 
tréfors quelles verfent , qu’avec les productions 
des campagnes qui les environnent. C’eft donc 
à la racine qu’il faut arrofer l’arbre. Les villes 
ne feront floriflantes , que par la fécondité des 
champs. 

Mais cette fertilité dépend moins encore 
du fol , que de fes habitans. L’Efpagne ôc l’Ita- 
lie même , quoique fituées fous le climat le 
plus favorable à l’agriculture , produifent moins 
que la France de l’Angleterre , parce que le 
gouvernement y étouffe la nature de mille ma- 
niérés. Par-tout ou la nation eft attachée à fa 
patrie par la propriété , par la fureté de fes 
fonds de de fes revenus , les terres fleurifïent 

i« 

& profperent. Par-tout où les privilèges 11e fe- 
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iront pas pour les villes ôc les corvées pour îe.? 
campagnes , on verra chaque propriétaire 
amoureux de l'héritage de fes peres , l'accroî- 
tre ôc. l'embellir par une culture ailidue , y 
multiplier fes enfans à proportion de fesbiem, 

& fes biens à proportion de fes enfans. 

L’intérêt du gouvernement eft donc de h- 
vorifer les cultivateurs, avant toutes les dallés 
oifeufes de la focicté. La noblelfe n’eft qu’une 
diftinétion odieufe , quand elle n’eft pas fon- 
dée fur des fervkes réels ôc vraiment utiles à 
l'état , comme celui de défendre la nation con- 
tre les invafions de La conquête , ôc contre les 
entreprifes du dcfpotifme. Elle n’eft que d’un 
fecours précaire ôc fouvent ruineux , quand 
après avoir mené une vie molle Ôc licentieufc 
dans les villes , elle va prêter une foih le de- 
fenfe à la patrie fur les flottes Ôc dans les ar- 
mées , ôc revient à la cour, mendier pour ré- 
compenfe de fes lâchetés , des places ôc des 
honneurs outrageans ôc onéreux pour les peu- 
ples. Le clergé îfeft qu'une profe (lion au moins 
Hérite pour la terre , lors même qu'il s’occupe 
à prier. Mais quand, avec des mœurs feanda- 
leufes , il prêche une doctrine que fon exem- 
ple ôc fon ignorance rendent doublement in- 

1 

croyable , impraticable } quand , après avoir 
déshonoré, décrié, renverfé la religion par un 
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;jf]'u d’abus , de fophifmes , d’injuftices 8c d’u- 
furpations, il veut l’étayer par la perfécution : 
alors cc corps privilégie , parelTeux 8c turbu- 
lent , devient le plus cruel ennemi de l’état 8c 
de la nation. Il ne lui relie de fain 8c de ref- 
pe&able , que cette clafie de pafteurs , la plu', 
avilie & la plus furchargée, qui, placée parmi 
les peuples des campagnes , travaille , édifie , 
confeille, confole 8c foulage une multitude de 
malheureux. 

Les cultivateurs méritent la préférence du 
gouvernement , même fur les manufactures 8c 
les arts , foit méchaniques , foit libéraux. Ho- 
norer 8c protéger les arts de luxe , fans fonger 
aux campagnes , fource de l’induftrie qui les a 
créés 8c les foutient , c’cft oublier l’ordre des 
rapports de la nature 8c de la focicté. Pavo- 
rifer les arts 8c négliger l’agriculture . c’eft 

Du v.,) * 

ocer les pierres des fondemens d’une pyrami- 
de , pour en élever le fommet. Les arts mé- 
chaniques attirent allez de bras par les richef- 
ies qu’ils procurent aux entrepreneurs , par les 
commodités qu’ils donnent aux ouvriers , par 
1 aifance , les plaifirs 8c les commodités qui 
naiftent dans les cités où font les rendez-vous 
de i’mduftrie. C’elt le féjour des campagnes, 
qui a befoin d’encouragement pour les travaux 
plus pénibles , de dédommagement pour 




3 3 1 Hifloirc 

les ennuis & les privations. Le cultivateur efè 
éloigne de tout ce qui peut flatter l'ambition* 
ou charmer la curiofité. Il vit féparé des hon- 
neurs de des agrémens de la fociété. Il ne peut 
ni donner à fes enfans une éducation civile 
fans les perdre de vue , ni les mettre dans une. 
route de fortune qui les diftingue ôcles avance. 

Il ne jouit point des facrifices qu'il fait pour 
eux , lorsqu'ils font élevés loin de fes yeux. 
En un mot, il a toutes les peines de la nature: 
mais en a-t-il les plaifirs , s’il n’eft pas foutenu 
par les foins paternels du gouvernement? Tout 
eft onéreux de humiliant pour lui , jufqu’aux 
impôts dont le nom feul rend quelquefois fa 
condition mcprifable à toutes les autres. 

Les arts libéraux attachent par le talent 
meme , qui en fait une forte de paillon ; par 
la confldération quils rcfléchiflent fur ceux qui 
s’y diftinguent. On ne peut admirer les ouvra- 
ges qui demandent du génie , fans eftimer & 
rechercher les hommes doués de ce don pré- 
cieux de la nature. Mais l’homme champêtre, 
s’il ne jouit en paix de ce qu’il poflede de qu il 
recueille j s’il ne peut cultiver les vertus de 
fon état , parce qu’on lui en ote les douceurs ; 

* À * 

fl les milices , les corvées de les impôts vien- 
nent lui arracher fou flls 5 fes bœufs de fe$ 
grains , que lui reftera-t-il 5 qua maudire lô 
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ciel & la terre qui 1 affligent? 11 abandonnera 
fon champ 3c fa patrie- 
Un gouvernement fage ne fauroit donc , 
fans fe couper les veines > refufer fes premiè- 
res attentions à Pagriculture. Le moyen le 
plus prompt 3c le plus aétif de la féconder , 
c’eft de favorifer la multiplication de toutes 
les efpeces de productions , par la circulation 
la plus libre 3c la plus illimitée. 

Une liberté indélinie dans le commerce des 
denrées , rend en même tems un peuple agri- 
cole & commerçant } elle étend les vues du 
cultivateur fur le commerce * les vues du né- 
gociant fur la culture $ elle lie l’un à Pautre 
par des rapports fui vis 3c continus. Tous les 
hommes tiennent enfemble aux campagnes 3c 
aux villes \ les provinces fe connoiflent 3c fe 
fréquentent. La circulation des denrées amene 
vraiment lage d’or , où les fleuves de lait 3c 
de miel coulent dans les campagnes. Toutes 
les terres font mifes en valeur. Les prés favo- 
rifent le labourage * par les b e fl; i aux qu’ils en- 
gvaiflent } la culture des bleds encourage celle 
des vins ^ en fourniffant une fubflftance tou- 
jours affiirée à celui qui ne feme, ni ne moif- 
fonne j mais plante , taille 3c cueille. 

Prenez un fyftèmie oppofé. Entreprenez de 
régler Pagriculture & la circulation de fes pro- 




duits par des loix particulières : que derab- 
nmés ! L’autorité voudra non-feulement tout 

voir , tout favoir } mais tout faire , &; rien ne 
le fera. Les hommes feront conduits comme 
leurs troupeaux 6c leurs grains y ils feront ra- 
mailés en tas , 6c difperfés au gré d’un defpoie, 
pour être égorgés dans les boucheries de la 
guerre , ou pour dépérir inutilement fur les 
flottes 6c dans les colonies. La vie d’un état 
en deviendra la mort. Ni les terres , ni les 
hommes ne pourront profpérer y 6c les états 
marcheront promptement a leur dillolution , 
à ce démembrement , qui eft toujours précédé 
du mafTacce des peuples 6c des tyrans. Que 
deviendront alors les manufactures? 
xlï. Les arts naiflent de l’agriculture, lorfqu’elîe 
Manufaftu elt portée a ce degré d’abondance 6c de perfeo 
s “ tion, qui laifle aux hommes le loifir d’imagi- 

ner 6c de fe procurer des commodités j lorf- 
qu’elle produit une population aflez nombrcufe 
pour être employée à d’autres travaux que 
ceux de la terre. Alors il faut nécefîairement 
qu’un peuple devienne ou foldat , ou naviga- 
teur , ou fabriquant. Dès que la guerre a 
cmoulTé la rudelïe 6c la férocité d’une nation 
robufte y dès quelle a circonfcrit à-peu-près 
l’étendue d’un empire , les bras qu’elle exerçoit 
aux armes , doivent manier la rame , les cor- 




philofophîque & politique . ^ 5 5 

Atges 5 le cifeau > la navette , tous les outils , 

Cll un. mot , du commerce 3c de l’indultrie : 
ax la terre qui nourrifloit tant d’hommes fans 
leur fecours , n’a pas befoin qu’ils reviennent 
à la charme. Comme les arts ont toujours une 
contrée, un.afyle, où ils s’exercent & fie un f- 
fciît en paix , il eft plus aifé d’aller les y cher- 
cher 3c de les attirer , que d’attendre chez 
foi leur naiflance 3c leurs progrès de la len- 
teur des (iécles 3c de la faveur du hafard , qui 
prélide aux découvertes du génie. Aufil toutes 
les nations induftrieufes de l’Europe ont-elles 
pris la plus riche partie de leurs arts en Afie. 
Ceft-là que l’invention paroît être aufli an- 
cienne que le genre-humain. 

La beauté , la fécondité du climat y engen- 
dra de tout tems , avec l’abondance de cous 
les fruits , une population nombreufe. La Ha- 
bilité des empires y fonda les loix 3c les arts > 
enfans du génie 3c de la paix. La richelïe du 
fol y produifit le luxe , créateur des jouiffances 
de l’induftrie. L’Inde 3c la Chine , la Perfe 3c 
l’Egypte , pofféderent avec tous les tréfors de 
la nature , les plus brillantes inventions de 
l’art. La guerre y a fou vent détruit les monu- 
ntens du génie j mais ils y tenaillent de leurs 
cendres , de même que les hommes. Sembla- 
bles à ces elTàims laborieux, que l’aquilon des 
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hivers fait périr dans les ruches, 8c qu’on voit 
fe reproduire au printems avec le même amour 
du travail 8c de Tordre } certains peuples de 
l’Afie , malgré les invafions 8c les conquêtes 
des Tanares, ont toujours confervé les ans du 
luxe avec Tes matériaux. 

Ce Fut dans un pays fùcce Hivernent conquis 
par les S.ythes , les Romains 8c les Sarrafms , 
que les nations de l’Europe , qui n’avoient pu 
Être civilifées. ni par le chriftianifme , ni par 
les iiécles , retrouvèrent les fciences 8c les arts 
qu’ils ne cherchoient point. Les croifés epui- 
ferent leur Fanatifme , 8c perdirent leur barba- 
rie à Conftantinople. C’eft en allant au tom- 
beau de leur Dieu , né dans une crèche & 
mort fur une croix , qu’ils prirent le goût de la 
magnificence , du fafte 8c des richelTes. Ils 
rapportèrent la pompe Afiatique dans les cours 
de l’Europe. L’Italie , d’où la religion dovni- 
noit fur les autres contrées, adopta la première 
une induftrie utile à fes temples, aux cérémo- 
nies de fon culte , à ces fpeétacles qui nourril- 
fent la dévotion par les lens , quand elle s’eft 
une fois emparée de l’ame. Rome chrétienne, 
qui avoit emprunté fes rites de l’Orient , de- 
voit en tirer ce qui les foutient, Téclat des ri- 
çheflès. 

Venife, qui avoit des vaiffeaux fous l’éten- 
dard 
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dard de la liberté , ne pouyoït manquer d m- 
duftrie. Les Italiens éleverent des manafa&u- 
ces , & furent long-tems en pofleffion de tous 
les arts , meme quand la conquête des deux 
Indes eut fait déborder en Europe les tréfors 
Ju monde entier* La Flandre tira fes métiers 
de l’Italie , l’Angleterre eut les liens de la 
Flandre, 8c la France emprunta fon indufteie 
de toutes les nations. Elle acheta des Anglois 
le métier à bas , qui travaille dix fois plus vite 
que l’aiguille. Les doigts que ce métier faifoit 
repofer , fe confacrerent à la dentelle , qu’on 
déroba aux Flamands. Paris furpafla les tapis 
de Perfe 8c les tentures de Flandre , par fes 
delleins 8c fes teintures j les glaces de Vernie, 
par la tranfparence 8c la grandeur. Li France 
apprit à fe paffer de l’Italie, pour une partie de 
fes foies } 8c de l’Angleterre , pour les draps. 
L’Allemagne a gardé, avec les mines de fer 8c 
de cuivre , la fupérîorité dans l’art de fondre , de 
tremper & de travailler ces métaux. Mais l’art 
de polir 8c de façonner toutes les matières qui 
peuvent entrer dans les décorations du luxe 8c 
dans les agrémens de la vie , femble apparte- 
nir aux François ; foit qu’ils trouvent dans la 
vanité de plaire , les moyens d’y réuifrr par 
tous les dehors brillans } foit qu’en effet la 
grâce 8c l’aifance accompagnent par-tout un 
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peuple vif 6c gai , qui poflféde le goût pat u»* 
inflinCt naturel. 

Toute nation agricole doit avoir des arts 
pour employer fcs matières , 6c doit augmen- 
ter fes productions pour entretenir fes artifans. 
Si elle ne connoilïoit que les travaux de la 
terre , fon induflrie feroit bornée dans fes cali- 
fes 5 fes moyens 6c fes effets. Avec peu de dé- 
lits 6c de befoins, elle feroit peu d’efforts, elle 
emploierait moins de bras , 6c travailleroit 
moins de tems. Elle ne fa uroit accroître ni 
perfectionner la culture. Si cette nation avoir 
;i proportion plus d’arts que de matières , elle 
tomberait à la merci des étrangers, qui ruine- 
raient fes manufactures , en faifant bailler le 
prix de foJi luxe , 6c monter le prix de fa fin> 
fiftance. Mais quand un peuple agricole réunir 
l’indultrie a la propriété , la culture des pro- 
ductions à l’art de los employer , il a dans lui- 
meme toutes les facultés de fon exiftence & 
de fa confervation , tous les germes de fa 
grandeur 6c de fa profpérité, C’eft à ce peuple 
qu’il eft donné de pouvoir tout ce qu’il veut , 
6c de vouloir tout ce qu’il peut. 

Rien n’eft plus favorable à la liberté, que les 
arts. Elle eft leur élément, 6c ils font, par leur 
nature , cofmopolires. Un habile artifte peut 
travailler dans tous les pays du monde , parce 
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nu*il travaille pour le monde entier. Les talens 

A 

fuyeiit pan-tout Pefclavage , que des foidats 
rrouvent par* tout. Les Proteftaus c halles de la 
fiance par l’intolérance eccléfiaftique , s’ouvri- 
rent un refuse dans tous les états civilifés de 
l’Europe j de des prêtres, bannis de leur patrie* 
n’ont eu d’afyle nulle part , pas meme dans 
ritalie , berceau du monaehifme & de Pinto- 
1er 



Tance. 
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Les arts multiplient les moyens de fortune* 
& concourent , par une plus grande diftribu- 

tlleurc répartition 
de la propriété. Alors ceffc cette inégalité ex-* 
cellive , fruit malheureux de Poppreffion * de 
la tyrannie 6c de Pengourdiflement de toute 
une nation. 

Les manuft étuves contribuent au progrès 
des lumières de des fciences. Le flambeau de 
Pin du (trie éclaire a la lois un va Pce horifon* 
Aucun art n’eft ifolé ; la plupart ont des for- 

S L 

mes* des modes 5 des inftvumens* des élémens 
qui leur font communs, La médium que feule 
a du prodigieufement étendre Pémde des ma* 
thématiques. Tontes ies branches de Parbre 
. généalogique dçs fciences 5 fe font développées 
avec les progrès des arts & des meners. Les 
tnincs * les moulins, les draperies , les teinru- 
£çs , ont aggrandi la fphere de la phyfique êc 
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de rhiftoire naturelle. Le luxe a créé l’art de 
jouir, qui dépend cour entier des arcs libéraux. 
Dès que i’architeéhire admet des orne mens 
au-dehors , elle attire la décoration au- dedans. 
La fculpture 8c la peinture travaillent auili-tôr 
à l’embelliffement , à l'agrément des édifices. 
L’art du dcffin s’empare des habits 8c des 
meubles. Le crayon , fertile en nouveautés 
varie à l’infini fes traits 8c fes nuances fur les 
étoffes 8c les porcelaines. Le génie de la pcn- 
fce 8c de la parole , médite a loifir les chef- 
d’œuvres de la pocfie 8c de l'éloquence , ou ces 
heureux fyftcmes de la politique 8c de la phi- 
lofophie , qui rendent aux peuples tous leurs 
droits , aux fouverains toute leur gloire , celle 
cle régner fur les cfprits 8c fur les cœurs , fut 
l’opinion 8c fur la volonté , par la raifon & 

1 > t • f 

équité. 

C’eft alors que les arts enfantent cet efpric 
de fociccé, qui fait le bonheur de la vie civile, 
qui délaffe des travaux férieux par des repas , 
des fpeétacles , des concerts , des entretiens , 
pat toute forte de divertilîemens agréables, 
L’aifance donne à toutes les jouiflanres hon- 
notes , un air de liberté qui lie 8c mêle les 
conditions. L’occupation ajoute du prix ou du 
charme aux plaifirs qui font fa réconipenfe* 
Chaque citoyen , ail uré de fa fubfiflance p- 1 ' 
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le produit de fon induflrie , vaque à toutes les 
o.cupations agréables ou pénibles de la vie , 
avec ce repos de Pâme qui mene au doux 
fommeil. Ce n’eft pas que la cupidité ne fafle 
beaucoup de victimes \ mais encore moins que 
la guerre ou que la fuperftition , fléaux conti- 
nuels des peuples oififs. 

Après la culture des terres , c’eft donc celle 
des arts qui convient le plus à l’homme. L’une 
& l’autre font aujourd’hui la force des états 
policés. Si les arts ont affoibli les hommes, ce 

X J 

iont donc les peuples foibles qui fubjuguent les 
forts ; car la balance de l’Europe cft dans les 
mains des nations artiftes. 

Depuis que l’Europe eft couverte de manu- 
factures , Pefprit 3c le cœur humain femblent 
avoir changé de pente. Le défit des richefies 
eft né par-tout de l’amour du plaifir. On ne 
voit plus de peuple qui confente à être pauvre», 
parce que la pauvreté n’eft plus le rempart de 
la liberté. Faut-il le dire ? les arts tiennent 
lieu de vertus fur la terre. L’induftrie peut 
enfanter des vices ^ mais» du moins» elle ban- 
nit ceux de l’oifiveté » qui font mille fois plus 
dangereux. Les lumières étouffant par degrés, 
toute efpece de fanatifme » tandis qu’on tra- 
vaille par befoin de luxe, on ne s’égorge point 
par fuperftition* Le fan g humain » du moins * 

Y i 
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îa’eft jamais verfé fans une apparence 
rcc } & peut-ê.re la guerre ne moifîonne-uelle 
que ces hommes violens Sc féroces , qui , dans 
tous les états , naifïènt ennemis &c perturba** 
teurs de l’ordre * fans autre talent , fans auue 
inftindt que celui de détruire. Les arts con-* 
tiennent cet efprit de diffenfion , en alfujettif 
faut l 5 ho mine à des travaux a Aldus ôc réglés. 

O 

Ils donnent i toutes les conditions des moyens 
ôc des efpérances de jouir 5 même aux plus 
baffes une forte de confidcration 6c d’impôt-* 
tance, par futilité qu’elles rapportent. Tel ou- 
vrier , a l’age de quarante ans , a plus valu 
d’argent à fétat , qu’une famille entière de 
ferfs cultivateurs n’en rendoit autrefois au 
gouvernement féodal. Une riche manufa&urc 
attire plus d’aifance dans un village, que vingt 
châteaux de vieux barons chaffeurs ou eiier-, 

U 

tiers n’en rendoient dans une province. 

S’il efl vrai que dans fétat aétuel du monde, 
les peuples les plus itiduftrieux doivent être les 
plus heureux 6c les plus puifTans } foit que 
dans des guerres inévitables 3 . ils fonrniffenï 
par eux-mêmes , ou qu’ils achètent par leurs 
riche fies , plus de foldats , de munitions Ôc de 
forces maritimes ou terreftres } foit qu’ayant 
Un plus grand intérêt à la paix , ils évitent oit 

terminent les querelles par des négociations ? 
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{oit que dans les défaites , ils réparent plus 
promptement leurs pertes à force de travail ^ 
foit qu’ils jouifïbnt d’un gouvernement plus 
doux' 5 plus éclairé , malgré les inftrumens de 
corruption 3c de fervitude que la molleflb du 
kixe prête a la tyrannie : li les arts , en un mot, 
civilifent les nations , un état doit chercher 
tous les moyens de faire fleurir les manufaétures* 
Ces moyens dépendent du climat qui , dit 
Polyhe , forme la figure , la couleur 3c les 
moeurs des nations. Le climat le plus tempéré * 
doit être le plus favorable a rinduftrie féden- 
taire. S’il eft trop chaud, il s’oppofe à rétabli!- 
fement des manufactures qui demandent le 
concours de plufieurs hommes réunis au même 
ouvrage * il exclut tous les arts qui veulent des 
fourneaux ou beaucoup de lumière. S’il efl: trop- 
froid, il ne peut admettre les arts qui cher- 
chent le grand air. Trop loin ou trop près de 
1 Equateur , rhomme cil: inhabile à diffère ns 
travaux qui femhlent propres a une tempéra- 
ture douce. Pierre - le - m-and alla vainement 



chercher dans les états les mieux -policés de 
i’Europe , tous les arts qui pouvoient huma- 
nifer fa nation : depuis cinquante ans , aucun 
de ces germes de vie n’a pu prendre racine ait 
milieu des glaces de la Ratifie. Tous les artittès- 
y font étrangers 3 3c meurent bientôt avec leur-, 

1 O * 
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talent 8c leur travail , s’ils veulent y féjourner, ; 
En vain lesProteftans que Louis XIV petfécim . 
dans fa vieillefie , comme fi cet âge étoit celui 
des profcriptions , apportèrent les arts tk lç s 
métiers chez tous les peuples qui les accueil- 
loient ' y ils ne purent y faire les mêmes ouvra 
ges qu’en France. L’art dépérit ou déclina dans 
leurs mains également actives 8c laboncufes : 
parce qu’il n’étoit pas échauffé ou éclairé des 
mêmes rayons du foleih 

A la faveur du climat pour l’encouragement 
des manufactures , doit fe réunir l’avantage de 
la fituation politique d’un état. S’il efl d’une 
étendue qui ne lui laiflë rien à craindre ou à 
defirer pour fa fiabilité : s’il eft voifin de la 
mer, pour l'abord, des matières 8c l’ilTue des 
ouvrages ? entre des puiflances à mines de fer 
pour exercer fon induflrie, 8c des états à mines 
d’or pour la payer } s’il a des nations à droite 
8c â gauche, des ports 8c des chemins ouverts 
de tenues parts : cet état aura tous les dehors 
qui peuvent exciter un peuple à ouvrir des ma* 
Hufaétures. 

Mais un avantage plus eilentiel encore, c’eft 
la fertilité du fol. Si la culture demande trop 
de bras , elle ne pourra fournir des ouvriers , 
ou les campagnes fe trouveront dépeuplées par 
les arcçliers ;■ 8c dès-lors la cher té des denrées 
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diminuera le nombre des métiers , en hauflant 
le prix des ouvrages. 

Au défaut de la fécondité des terres , les 



m 



anufa&ures veulent au moins la frugalité des 

O 



hommes. Une nation qui confommeroit beau- 
coup de fubliftances , abforberoit tout le gain 
de fon induftrie. Quand le luxe monte plus 
vite 8c plus haut que le travail , il dépérit dans 
fa fourre > il flétrit & deflcche le tronc qui lui 
donne la fève. Quand l'ouvrier veut fe nourrir 
& fe vêtir comme le fabriquant qui remploie , 
la fabrique efl; bientôt ruinée. La frugalité que 
les républicains obfervent par vertu, les manu- 
facturiers doivent la garder par avarice. Ce fl: 
pour c ela peut-être que les arts , meme de luxe s 
conviennent mieux aux républiques qu'aux mo- 
narchies : car la pauvreté du peuple dans un 
état monarchique , n’eft pas toujours un vif 
aiguillon d’induftric. Le travail de la faim eft: 

W 

toujours borné comme elle } mais le travail de 
l’ambition croit avec ce vice même. 

Le caractère national influe beaucoup fur le 
progrès des arts de luxe 8c d’ornement. Un 
certain peuple eff propre à \ invention , par la 
kgéreté même qui le porte à la nouveauté. Ce 
même peuple efl: propre aux arts par fa vanité * 
le porte à la parure. Une autre nation moins 
vive, a moins de goût pour les chofes frivoles * 
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de n’aime pas à changer de mode. Plus mélan; 
colique , elle a plus de pence aux débauches de 
la table , a l’ivrognerie qui la délivre de fej 
ennemis. L’une de ces nations doit mieux réuf- 
fir que fa rivale dans les arts de décoration : 
elle doit primer fur elle chez tous les autres 
peuples qui recherchent les memes arts. 

Après la nature , c’eft le gouvernement qui 
fait profpcrer les fabriques. Si Pinduftrie favo- 
rife la liberté nationale , à fon tour la liberté 
doit favorifer Pinduftrie. Les privilèges exclu- 
fiFs font les ennemis des arts &c du commerce, 
que la concurrence feule peut encourager. C’eft 
encore une efpece de monopole que le droit 
d’apprentilfage de le prix des maîtrifes. Cette 
forte de privilège qui favorife les corps de mé- 
tiers , c’eft -a- dire, de petites communautés 
aux dépens de la grande , eft nuiftble à l’état. 
En btant aux gens du peuple la liberté de choi- 
ür la profciîion qui leur convient , on remplit 
toutes les profe liions de mauvais ouvriers. Cel- 
les qui demandent le plus de talent, font exer- 
cées par les mains qui ont le plus d’argent; les 
plus viles ce les moins cheres, tombent fouvent 
à des gens nés pour exceller dans un art diftm- 
gué. Les uns 5c les autres , dans un métier dont 
ils n’ont pas le goût , négligent l’ouvrage vc 

perdent Part : les premiers , parce qu’ils fon: 
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&tt-deffous : les féconds , parce qu’ils fe fente ne 
au-deftus. Mais l’exemption des maîtrifes pro- 
duit la concurrence des ouvriers , de dès - lors 
l’abondance de la perfe&ion des ouvrages. 

On peut mettre en queftion , s’il eft utila 
de raffèmbler les manufactures dans les gran- 
des villes , ou de les difperfer dans les campa- 
gnes ? Le fait a décide la queftion. Les arts de- 



premier 



e nécefiité font reftés ou ils font nés 



dans les lieux qui leur ont fourni de la ma- 
tière. Les forges font près des mines , de les 

a 

toiles près des chanvres. Mais les arts compli- 
qués d’induftrie de de luxe . ne fauroient ha- 
biter les campagnes. Difperfez dans un vafte 
territoire tous les arts qui concourent à la fa- 
brication de l’horlogerie , Ôc vous perdez Ge- 
nève avec tous les métiers qui la font vivre* 
La perfection clés étoffes veut qu elles fe fabri- 
quent dans une ville , où l’on peut réunir à la 
rois les bonnes teintures avec les beaux def- 
fins j l’art de hier les laines de les foies , à 
l’art de tirer for de l’argent. S’il faut dix-huir 
mains pour former une épingle , par combien 
d’arts de de métiers a du patte r un habit galo- 
né , une vefte brodée ? Comment trouver au 
tonds d’une province intérieure de centrale „ 
1 attirail immenfe des arts qui fervent à l’amen- 
Msineixt d’un palais 5 aux fêtes d’une cour? Re- 
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léguez donc , ou retenez dans les campagne 
les arcs inno>.ens 8c fimples qui vivent ifolés * 
fabriquez dans les provinces les draps communs 
qui habillent le peuple. Établirez entre laça- • 
pitale 8c les autres vî les une dépendance réci- 
proque de befoins ou de commodités} des ma' 

; 

tieres 6c des ouvrages. Mais encore n’étabüf- 
fez rien , n’ordonnez rien } laifïez agir les hom- 
mes qui travaillent. Liberté de commerce , li- 
berté d’induftrie : vous aurez des manufactu- 
res j vous aurez une grande population. 

Le monde a-t-il été plus peuplé dans un 
tems que dans un autre ? C’eft ce qu’on ne 
peut favoir par l’hiftoire } parce que la moitié 
du globe habité n’a point eu d’hiftoriens, & 
que la moitié de l’hiftoire eft pleine de ni en- 
fonges. Qui jamais a fait ou pu faire le dé- 
nombrement des habitans de la terre ? Elle 
étoit j dit-on , plus féconde dans fa jeunelle. 
Mais où eft ce fiécle d’or? Eft- ce quand un fable 
aride fort du lit des mers 5 8c vient s’épurer 
aux rayons du foleil? eft-ce alors que le limon 
produit les végétaux, 8c l’animal 6c l’homme? 
Mais toute la terre doit avoir été fucceihve- 
menc couverte par l’Océan. Elle a donc tou- 
jours eu , comme l’individu de toutes les efpe- 
ces , une enfance foihle 8c ftérile , avant cie 
parvenir à l’âge de fa fécondité. .Fous les pays* 



0: 

ic 

it 

ü 

( 

ï 




pkilojbpkïque & politique . 349 

0); t été long-rems morts fous les eaux, incultes 
fous les fables &c les marécages , déferts fous 
les ronces & les forets, jufqua ce que le ger- 
jy.e de l’efpece humaine ayant par hafard été 

H 

jette dans ces frondieres & ces folitudes fauva- 
ves , ait défriché , changé , peuplé la terre. 
Mais toutes les caufes de la population étant 
lubordonnées aux loix phyfiques qui gouver- 
nent le monde , aux influences du fol & de 
fatmofphère qui font fluettes à mille fléaux j 
elle a du varier avec les périodes de la nature, 
contraires ou favorables à la multiplication des 
nommes. Cependant , comme le lort de cha- 
que efpece femble avoir été réflgnc , pour ainfi 
dire , à fes facultés > c’cfb dans rhîftoire du dé- 
veloppement de l’induftne humaine, qu'il faut 
chercher en général l’hiftoire des populations 
ne la terre. D’après cette baie de calcul , on 
uoit au moins douter que le monde fût autre- 
fois plus habité, plus peuplé qu’aujourd’hui. 

Lailfons l’Aile fous le voile de cette antiqui- 
té, qui nous la montre de tous tems couverte de 
nations innombrables , & d’eflauns fl prodi- 
gieux , que , malgré la fertilité d’un fol qui 
n a befoin que d’un regard du foleil pour en- 
gendrer toutes fortes de fruits , les hommes 
ne faifoient qu’y paroî tre , & les générations s’y 
luccédoient par torrens , engloutis par la fa- 
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aiine , par la pefte > ou par la guerre. Arrêtons- 
nous à l’Europe , qui femble avoir pris fo ; 
place de l’Afie , en donnant à 1* art tout le > 
pouvoir de la nature. 

Pour décider fi notre continent étoit ancien- 
nement plus habité que de nos jours , il fuffit 
d’examiner s’il étoit plus cultivé. Refte-t-il par. 
mi nous quelque trace de plantations aban- 
données ? Quelle cote abordable , quelle terre 
accefïible n’a pas aujourd’hui fes habicans ? 
si r on découvre quelques ruines d’anciennes 
vilî es , c’eft fous les londemens de villes aufii 
grandes. Mais quand même l’Italie &c l’Efpa- 
gne auroient beaucoup déchu de leur antique 
population j combien tous les autres états de 
l’Europe n’ont-ils pas augmenté le nombre de 
leurs habitans ? Cette multitude de peuples , 
que Céfar comptoit dans la Gaule , qu ctoit-ce 
autre chofe que des efpeces de nations fauv li- 
ges , plus redoutables par leurs noms que pat 
leur nombre ? Tous ces Bretons , qui furent 
fubj ligués dans leur ille par deux légions Ro- 
maines , étoient-ils beaucoup plus nombreux 
que les Corfes aétuels ? À la vérité , la Ger- 
manie devoit être , ce femble , extrêmement 
peuplée , puifqu’elle fournit feule 3 dans l’eb 
pace de trois ou quatre fiécles , la plus belle 
moitié de l’Europe. Mais obfervez que ce fut 
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ta population d’un terrein décuple , qui s’em- 
para d’un pays rempli , de nos jours 5 par trois 
oit quatre nations *, que ce ne fut point par le 
nombre de fes vainqueurs 3 mais par la défec- 
tion de fes fujets , que l’empire Romain fur 
détruit & fubjugué, D ans cette étonnante ré- 
volution 5 croyez que les nations conquéran- 
tes ne firent jamais la vingtième partie des na- 
tions conquife s \ parce que les unes attaquoient 
avec la moitié de leur population , &c les autres 
ne fe défendoient qu’avec le centième de leurs 
lubitans. Mais un peuple qui combat tout en- 
tier pour lui-mème , efl plus fort que dix ar- 
mées de princes ou de rois. 

Au relie , ces guerres longues Sc cruelles 3 
qui remploient Thifloire ancienne 5 détruifenc 
lexcedive population qu’elles femblent annon- 
cer. Si , d’un coté , les Romains travailloient 



a réparer , au-dedans ^ les vuides que la vic- 
toire faifoit dans leurs armées , cet efpnt de 
conquête , dont ils étoient dévorés , conlumoit 
au moins les autres nations. A peine les avoient- 
ils foumifes * qu’ils les incorporoient dans leurs . 
armées , & les minoient doublement par les 
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recrues & les tributs. On fait avec quelle rage 
ks peuples anciens faifoient la guerre j que 
Souvent 3 dans un flége 5 une ville fe jettoit 
dans les flammes > hommes 3 femmes 3 en- 
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fans 3 plutôt que de tomber au pouvoir du Vain- 
queur ' y que ÿ dans les affauts, tous les habitans 
étoient paiïés au fil de l’épée y que , dans les 
combats , on aimoit mieux périr les armes à la 
main , que d’être conduit en triomphe dans 
m efclavage éternel. Ces ufages barbares c.e 
îa guerre , ne s’oppofoient-ils pas à la po- 
pulation ? Si l’efciavage des vaincus confer- 
voit des victimes „ comme on ne peut en 
difeonvenir > il étoit > d’un autre côté , peu 
favorable a la multiplication des hommes, en 
établiflant , dans un état , cette extrême inésja- 
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iité des conditions entre des êtres égaux par 
la nature. Si la divifion des fociétés , en peti- 
tes peuplades ou républiques , étoit propre à 
multiplier les familles par la divifion des terres ; 
elle brouilloit auiïi plus fouvent les nations 
entr’elles : i$c comme ces petits états fe tou- 
choient ? pour ainfi-dîre , par une infinité de 
points , il falloir , pour les défendre , que tous 
les habitans priffenr les armes. Les grands corps 
réfîftent au mouvement par leur maffe *, les 



petits font dans un choc perpétuel qui les brife. 

Si la guerre détruifoit les populations an- 
ciennes , la paix ne les retabliiToit pas toujours. 
Autrefois , tout étoit fous le dcfpotifme ou IV 
rifto cratie y &c ces deux fortes de gouverne- 
mens ne multiplient pas l’efpece humaine. Les 

villes 
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villes libres de la Grèce avoient des loix fi com- 
pliquées , qu'il en réfultoit une diffenfion con- 
tinuelle entre les citoyens. La populace meme, 
qui n avoir point droit de fuftrage 3 ne laifloic 
pas de faire la loi dans les aflemblées publi- 
ques 5 où l’homme de génie 3 avec la parole , 
pouvoit remuer tant de bras. Et puis , dans ces 
états , la population tendoit à fe concentrer 
dans la ville y avec l’ambition , le pouvoir , 
les riche fies , tous les fruits 5c les reflorcs de 
la liberté. Ce neft pas que tes campagnes 11 e 
duffent être bien cultivées 5c bien peuplées , 
fous un gouvernement démocratique : mais il 
y avoit peu de démocraties } 5c comme elles 
étoient toutes ambitieufes , fans autre moyen 
de s’aggrandir que la guerre j fi Ion en excepte 
Athènes 9 qui ne parvint encore au commerce 
que par les armes , la terre ne pouvoir long- 
ue ms fleurir 5c produire des hommes. Enfin 5 la 
Grèce 5c l’Italie furent , au moins > les feuls 
pays de l’Europe mieux peuplés qu’ aujourd’hui. 

Après la Grèce , qui repoufla s contint 5c 
fubjugua l’Afie y après Carthage , qui parut un 
moment fur les bords de l’Afrique , 5c re- 
tomba dans le néant j après Rome y qui fou- 
rnit 5c détruifit tous les peuples connus : où 
vit-on une population comparable à celle qu’un 
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voyageur trouve aujourd’hui fur toutes les co- 
tes de la mer , le long des grands fleuves & 
fur la route des capitales ? Que de vaftes forets 
changées en guérets ? Que de moiflons flottan- 
tes à la place des joncs qui couvroient des ma- 
rais ? Que de peuples policés , qui vivent de 
poiflons féchés êc de viandes boucanées? 

On trouve dans la police ÿ la morale & la 
politique modernes , des caufes de propagation 
quin’étoient pas chez les anciens : mais on y voit 
aufli des obftacles qui peuvent empêcher ou di- 
minuer , parmi nous , cette forte de progrès , 
qui , dans notre efpece , doit être le comble 
de fa perfectibilité. Car jamais les hommes 
ne feront plus nombreux a s’ils ne font plus 
heureux. 

La population dépend beaucoup de la diftri- 
bution des biens fonds. Les familles fe mul- 
tiplient comme les pofle liions j & quand elles 
font trop vaftes , leur étendue démefurée ar- 
rête toujours La population. Un grand pro- 
priétaire , ne travaillant que pour lui feul , 
confacre une moitié de fes terres à fes reve- 
nus , Tautre à fes plaifirs. Tout ce quil 
donne a la chafle , eft doublement perdu pour 
la culture \ parce qu’il nourrit des bêtes dans le 
terrein des hommes , au lieu de nourrir des 
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hoitlniôs dans le terre in des bêtes. II faut des 
bois dans un pays , pour la charpente & le 
chauffage * mais faut-il tant d’allées dans un 
parcj &C des parterres , des potagers fi grands 
pour un château ? Ici , le luxe , qui , dans fou 
étalage , alimente les arts , favorife-t-il autant 
[a population des hommes , qu’il pourroit la 
féconder par un meilleur emploi des terres? 
Trop de grandes terres , & trop peu de pe- 
tites ; premier obftacle à la population. 

Second obftacle , les domaines inaliénables 
du clergé. Lorfque tant de propriétés feront 
éternelles dans la même main , comment fleu- 
rira la population , qui ne peut naître que de 
l'amélioration des terres par la multiplication 
des propriétés ? Quel intérêt a le bénéficier dé 
faire valoir un fonds qu’il ne doit tranfmetrre 
à perfonne j de femer ou de planter pour une 
poftérité qui ne fera pas la fienne ? Loin de re- 
trancher fur fes revenus pour augmenter fa 
terre, ne rifquera-t-il pas de détériorer fon bé- 
néfice , pour augmenter des rentes qui ne font 
pour Lui que viagères. 

Les fubftitutions des biens nobles , ne fonç 
pas moins nuifibles â la propagation de l’ef* 
pecc. Elles diminuent à la fois , Sc la noblefïè 
& les autres conditions. De même que la prî- 
■ntogénimre , chez les nobles, facrifie plufieurs 
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cadets à l’aîné d’une maifon , les fubftitutions 
immolent plufleurs familles à une feule, Pres- 
que toutes les terres fubftituées tombent en 
friche , ,par la négligence d’un propriétaire 
qui ne s attache point a des biens dont il 
peut difpofer , qu’on ne lui a cédés quà re- 
gret , 8c qu’on a donnés d’avance à fes fuccef- 
feurs , qui ne doivent pas être fes héritiers , 
puifquil ne les a pas nommés. Le droit de 
primogéniture 8c de fiibftitution , eft donc une 
loi qu’on diroit faite à deflein de diminuer la 
population de l’état» 

Des deux premiers obftacies qu’un vice de 
légiftation apporte à la multiplication des hom- 
mes, en naît un troifiéme, qui eft la pauvreté du 
peuple. Par-tout où les payfans nont point de 
propriété foncière , leur vie eft miférable & 
leur fort précaire. Mal allurés d’une fubfillance 
qui dépend de leur fantc , comptant peu fur 
des forces qu’ils font obligés de vendre , mau- 
diflant le jour qui les a vu naître ; ils 'craignent 
d’enfanter des malheureux. En vain croit-on 
qu’il naît beaucoup d’enfans à la campagne \ 
quand il en meurt chaque année autant & plus 
qu’on n’en voit naître. Les travaux des peres 
8c le lait des meres , font perdus pour eux & 
pour leurs enfans. Ils ne parviendront pas à la 
fleur de leur âge , à la maturité , qui récom- 
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penfe , par des fruits , toutes les peines de la 
culture. Avec un peu de terre , la mere pour- 
roit nourrir fon enfant &: cultiver fon champ; 
tandis que le pere augmenteroit au-dehors , du 
prix de fon travail , l’aifance de fa famille. 
Sans propriété , ces trois etres languiffent du 
peu que gagne un feui „ ou l’enfant périt des 
travaux de fa mere. 

Que de maux naiffent d’une légiflation vi- 
cieufe ou défe&ueufe ! Les vices Ôc les fléaux 
ont une filiation immenfe ; ils fe reproduifent 
pour tout dévorer , 8c croiflènt les uns des au- 
tres jufqu’au néant. L’indigence des campa- 
gnes produit la multiplication des troupes ; 
fardeau ruineux par fa nature, deftrudteur des 
hommes durant la guerre , 8c des terres du- 
rant la paix. Oui , les foldats ruinent les 
champs qu’ils ne cultivent pas y parce que cha- 
cun d’eux prive l’état d’un laboureur, 8c le fnr- 
charee d’un confommateur oifif ou ftérile. Il 
n’eft le défenfeur de la patrie , en tems de paix , 
que par un fyftême funefte , qui , fous pré- 
texte de défenfe , rend tous les peuples aggref- 
feurs. Si tous les états vouloient , 8c ils le 
pourraient , laiffer à la culture les bras qu’ils 
lui dérobent par la milice ; la population , en 
peu de tems , augmenteroit confidérablement 
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dans toute l’Europe , de laboureurs 6c dard* 
fans. Toutes les forces de l’induftrie humaine 
s’empioyeroient a féconder les bienfaits de la 
nature , à vaincre fes difficultés ; tout con- 
courait à la création , 6c non à la deftruc- 
tion. 

Les déferts de la Ruflîe fçroient défrichés 
8c les champs de la Pologne ne feroient point 
ravagés. La vafte domination des Turcs ferait 
cultivée & la bénédi&ion de leur prophète 
fe répandrait fur une immenfe population, 
L’Egypte , la Syrie 6c la Paieftine , redevien- 
draient ce qu’elles furent du tems des Phénh 
ciens , des rois pafteurs , des juifs heureux 
6c pacifiques fous des juges. Les montagnes 
arides de la Sierra-Morena , feraient fécon- 
dées , les landes de l’Aquitaine fe purge- 
raient d’infeéfces 6c fe couvriraient d’hommes, 
.Mais le bien général eft un doux rêve des 
âmes débonnaires, O tendre pafteur de Cam- 
brai ! 6 bon abbé de Saint-Pierre 1 V os ouvra- 
ges font faits pour peupler les défères , non pas 
de folitaires qui fuient les malheurs & les vi- 
ces du monde j mais de familles heureufes , 
qui chanteraient la magnificence de Dieu fur 
. la terre a comme les alites l’annoncent dans le 
•. firmament 'G’eft dans ,yo$ écrits vraiment UU* 
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pires , puifque 1 humanité eft un préfent du 
ciel, que fe trouve la vie & l’humanité. Soyez 
aimés des rois , ils le feront des peuples. 

Un des moyens de favorifer la population , 
faut-il le dire , c’eft de fupprimer le célibat du 
clergé féculier ôc régulier. L’inftitution monaf- 
lique tient à deux époques remarquables dans 
Fhiftoire du monde. Environ fan fept cents 
tic Rome , une nouvelle religion naquit en 
Orient avec le Meffie , Sc l’empire Romain dé- 
clina promptement avec le paganifme. Deux 
ou trois cents ans après la mort du Meffie , 
l’Egypte ik la Paleftine fe remplirent de moi- 
nes. Environ l’an fept cents de l’ére chrétienne, 
une nouvelle religion parut en Orient , avec 
Mahomet , 8c le chriftianifme refoula dans 
1 Europe , pour s’y concentrer. Trois ou quatre 
cents ans après , s’élevèrent une foule d’ordres 
reli deux. Au rems de la naiffimee du Chrift , 
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les livres de David &: ceux de la Sybille , an- 
noncèrent la chute du monde , un déluge , ou 
plutôt un incendie univerfel , un jugement de 
tous les hommes \ ôc tous les peuples , foulés 
par la domination des Romains , fouhaiterent: 
& crurent la difîolucion de toutes chofes. Mille 
ans après l’ère chrétienne , les livres de David 
& ceux de la Sybille , annoncèrent encore le 
jugement dernier j 6c des pénitens feroces &£ 
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barbares , dans la piété comme dans le crime; 
vendirent leurs biens pour aller vaincre & mou- 
rir fur le tombeau de leur rédempteur. Les na- 
tions foulées par la tyrannie du gouvernement 
féodal , defirerent de crurent encore la fin du 
inonde. 

Tandis qu’une partie des chrétiens frappés 
de terreur , alloit périr dans les croifades , mie 
autre partie s’enfevelitfbit dans les cloîtres. 
Voila l’origine de la vie monatoqueen Europe. 
L’opinion fit les moines j l’opinion les dé™ 
truira. Leurs biens relieront dans la focicté , 
pour y engendrer des familles. Toutes les heu- 
res perdues à des prières fans ferveur , feront 
confacrées à leur détonation primitive , qui eft 
le travail. Le clergé fe fouviendra que dans fes 
livres facrés , Dieu dit à l’homme innocent : 
procrée^ & multiplie . que Dieu dit à l’homme 
pécheur : laboure & travaille . Si les fonctions 
du facerdoce femblent interdire au prêtre les 
foins d’une famille de d’une terre , les fonc- 
tions de la fociécé proferivent encore plus hau- 
tement le célibat. Si les moines défrichèrent 
autrefois les déferts qu’ils habitoient ÿ ils dé- 
peuplent aujourd’hui les villes où ils fourmil- 
lent. Si le clergé a vécu des aumônes du peu- 
pie , il réduit à fon tour les peuples à l’aumône 
Parmi les claflès oifeufes de la focicté * la plus 
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tmîfible eft celle qui , par fes principes , doit 
porter tous les hommes à l’oifiveté y qui con- 
litme à l’autel & Fouvrage des abeilles , ôc 
le falaire des ouvriers \ qui allume durant le 
jour , les lumières de la nuit , ik fait perdre 
clans les temples le tems que l’homme doit aux 
foins de fa maifon y qui fait demander au ciel 
une fubfiftance que la terre feule donne ou 
rend au travail. 

C’e fl: encore une des caufes de la dépopula- 
tion de certains états , que cette intolérance , 
qui perfécute & profcrit toute autre religion que 
celle du prince. C’eft un genre d’oppreflion ëc 
de tyrannie particulier à la politique moder- 
ne, que celui qui s’exerce fur les penfées & les 
confciences y que cette pieté cruelle qui , pour 
des formes extérieures de culte , anéantit , en 
quelque forte, Dieu meme, en détruifant une 
multitude de fes adorateurs y que cette impiété 
plus barbare encore, qui, pour des cliofes auflï 
indifférentes que doivent paroître des cérémo- 
nies de religion , anéantit une chofe autfi ef- 
lentielle que doit Fctre la vie des hommes <Sc 
la population des états. Car 011 n’augmente 
point le nombre ni la fidélité des fujets , en 
exigeant des fermens contraires à laconfcience, 
en contraignant à des parjures fecrets , ceux 
qui s’engagent dans les liens du mariage , ou 
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dans les diverfes profeflions du citoyen. L unité ■' 
de religion n’eft bonne que lorfqu’elle fe trouve 
naturellement établie par la perfuafion. Dès 
que la conviction celle , un moyen cle ren 
dre aux efprits la tranquillité , c’eft de leur 
Jaiflèr la liberté. Lorfqu’elle eft égale, pleine 
de entière pour tous les citoyens , elle ne peut 
jamais troubler la paix des familles. 

Après le célibat eccléftaftique de le célibat 
militaire , Tun de profeflîon , l’autre d’ufage; 
il en eft un troifîcme de convenance , introduit 
par le luxe : c’eft celui des rentiers viagers. 
Admirez ici la chaîne des caufes. En même- 
tems que le commerce favorife la population 
par l’induftrie de mer de de terre , par tous les 
objets de les travaux de la navigation , par 
tous les arts de culture de de fabrique } il di- 
minue cette meme population par tous les vi- 
ces qu’amene le luxe. Quand les richeftes ont 
pris un afeendant général fur les âmes , alors 
les opinions de les mœurs s’altèrent par le mé- 
lange des conditions. Les arts de les talens 
agréables , en poli fiant la fociété , la corrom- 
pent. Les fexes venant à fe rapprocher , a fc 
féduire mutuellement *, le plus foible entraîne 
le plus fort dans fes goûts frivoles de parure &' 
d amufement. La femme devient enfant , de 
l’homme devient femme. On ne parle y on 
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jie s’occupe que de jouir. Les exercices males 
îx' robuftes , qui difciplinoient la je une (le 3c la 
preparoient aux profeiïions graves 3c périlleu - 
fes , font place à l'amour des fpectacles , où 
l’on prend toutes les pallions qui peuvent effé- 
jniuer un peuple , quand on n’y voit pas un 
certain efprit de pamotiune, L’oifiveté gagne 
dans les conditions aifées j le travail diminue 
clans les claffes occupées. L’accroilïement des 
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arts multiplie les modes \ les modes augmen-» 
cent les dépenles \ le luxe devient un befoin j 
le fuperflu prend la place du née e II a ire j on 
s’habille mieux , on vit moins bien j l’habit fç 
fait aux dépens du corps. L’homme du peuple 
conuoit la débauche avant l’amour , 3c fe ma- 
riant plus tard , a moins d’enfans , ou des 
enfans plus foibles : le bourgeois cherche une 

fortune avant une femme , 3c perd , d’avance B 

* 

l’une 3c l’autre dans le libertinage. Les gens 
riches , maries eu non , vont fans ce fie cor- 
rompant les femmes de tout état , ou débau- 
chant les filles pauvres, La difficulté de foute- 
nir les depenfes du, mariage, 3c la facilité d’en 
trouver les plaifirs , fans en avoir les peines * 
multiplient les célibataires dans toutes lesclaf- 
les. L’homme qui renonce à être pere de fa- 
mille , confomme fon patrimoine \ 3c d’ac- 
cord avec férat . oui lui en double la rente pa.v 




1 



3^4 Hifloire 

des emprunts ruineux , il fond plufieurs géné- 
rations dans une feule \ il éteint fa poftérité > 
celle des femmes dont il eft payé , &c celle 
des filles quil paye* Tous les genres de profti- 
tution s’attirent à la fois. On trahit fon hon- 
neur & fon devoir dans toutes les conditions. 
La déroute des femmes ne fait que précéder 
celle des hommes. 

Une nation galante ou plutôt libertine , ne 
tarde pas à être défaite au-dehors , & fubj li- 
guée au-dedans. Plus de noblefte, plus de corps 
qui défende fes droits , ni ceux du peuple ) 
parce que tout fe divife & qu’on ne fonge qu’à 
foi. Nui homme ne veut périr feul. L’amour 
des richeffes étant Tunique appât , l’homme 
honnête craint dé perdre fa fortune 5 & 
l’homme fans honneur veut faire la fienne. 
L’un fe retire , l’autre fe vend , Sc l’état eft 
perdu. Tels font les progrès infaillibes du com- 
merce dans une monarchie. On fait , par Thifi 
toire ancienne y quels font fes effets dans une 
république. Cependant il faut 5 aujourd’hui , 
porter les hommes au commerce ^ parce que 
lafituation adtuelle de l’Europe , eft favorable 
au commerce 5 &; que le commerce eft lui- 
même favorable à la population. 

Mais on demandera fi la grande population 
eft utile au bonheur du eenre humain ? Quef- 

i/ 
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üon oifeufe. 11 ne s’agit pas , en effet , de 
multiplier les hommes pour les rendre heu^ 
veux y mais il fuffit de les rendre heureux , 
pour qu’ils fe multiplient. Tous les moyens qui 
concourent à la profpérité d’un état 5 aboutif- 

fent d’eux-mêmes à la propagation de fes ci- 
toyens. Un iégiflateur qui ne voudrait peu- 
pler que pour avoir des foldacs , avoir des fu- 
jets que pour foumettre fes voifins 5 ferait un 
monftre ennemi delà nature humaine j puifqu il 
ne crééroit que pour détruire. Mais celui qui , 
comme Solon , ferait éclorre une république , 
dont les effaims iraient peupler les cotes dé- 
fertes de la mer } celui qui , comme Penn , 
ordonnerait la cultivation de fa colonie 8c lui 
défendrait la guerre j celui-là > fans doute , 
feroit un Dieu fur la terre. Quand meme il ne 
jouirait pas de l’immortalité de fon nom , il 
vivrait heureux 8c mourrait content j fur-tout 
s’il pouvoit fe promettre de laifïer des loix 
affez fages , pour garantir à jamais les peuples 
de la vexation des impôts. 

L’impôt peut être défini 5 le facrifice d’une XLtn* 
partie de la propriété , pour la confervation de 
l’autre. Il fuit de-là qu’il ne doit y avoir d’im- 
pôt ni chez les peuples efclaves , ni chez les 
peuples Sauvages ; parce que les uns nont plus 
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de propriété , 5c que les ancres n en ont bas 



encore. 



Mais , lorfqu’une nation jouit d'une pro* 
prière qui mérite dette gardée \ que fa for- 
tune eft afièz fixe , allez comidérable pour exi- 
ger des dépenfes de gouverne ment j qu elle a 
des po défilons , un commerce , clés riehefles 
capables de tenter la cupidité de fes voifins 
pauvres ou ambitieux : alors , pour garantir fes 
frontières ou les provinces , pour protéger fa 
navigation &: maintenir fa police , il lui faut 
des forces & un revenu. 11 eft jifite de indifpen- 
fable que les citoyens occupés de quelque ma- 
niéré que ce fou au bien public , foient en- 
tretenus par tous les autres ordres de la confié 
dération. 

Il y a eu clés pays 8c des tems ou Toh alïï- 
gnoit une portion du territoire pour les dépen- 
fes communes du corps politique. Le gouver- 
nement ne pouvant faire valoir , lui-meme , 
des poflefiions h étendues , étoit obligé de con- 
fier ce foin à des adminiftrateurs qui les néglb 
geoient ou qui s’en approprioient le revenu. Cet 
nfage entraînoit de plus grands inconvémens 
encore. Ou le domaine du roi étoit trop con- 
fidérable pendant la paix , ou il étoit infuffifant 
pour les tems de guerre. Dans le premier cas» 
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la liberté de la république étoir opprimée par le 
chef de l’état 3 8c dans le fécond par les étran- 
gers. Il a donc fallu recourir aux contributions 
des citoyens. 

Ces fonds furent peu confidérablcs dans les 
premiers terns, La folde n’étoit alors qu’un Am- 
ple dédommagement donné par l’état à ceux 
que fon fervice détournoit des travaux 8c des 
foins nécellaires à leur fubfiftance. La récom- 
penfe confiftoit dans cette jouiltance délicieufe 
que nous éprouvons par le fentiment intime de 
notre vertu , 8c à la vue des hommages qui lui 
font rendus par les autres hommes* Ces richef- 
fes morales étoient les plus grands créfors des 
fociétés naifiantes ; c’étoit une forte de mon- 
noie qu’il importoit dans l’ordre politique , 
autant que dans l’ordre moral , de ne pas al- 
térer. 

L’honneur 11 e tint guère moins lieu d’im- 
pôts dans les beaux jours des Grecs * que dans 
les fociétés naifTantes. Ceux qui fervoient la 
patrie 5 ne fe croy oient pas en droit de la dé- 
vorer. L’impofition mife par Ariftide fur toute 
la Grèce , pour foutenir la guerre contre la 
Perfe > fut fi modérée , que les contribuables 
la nommèrent eux-mèmes , l J heureux fort de 
la Grèce . Quel tems 8c quel pays , où les ta- 
xes faifoienc le bonheur des peuples î 
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Les Romains marchèrent à la domination 
fans prefqu’aucun fecours de la part du fif Ct 
L’amour des richefïès les eut détournés de la 
conquête du monde. Le fervice public fut fait 
avec défintéreflfement y après même que les 
mœurs fe furent corrompues. 

Sous le gouvernement féodal , il n’y eut 
point d’impôts. Ou les auroit-on pris ? L’homme 
8c la terre étoient la propriété du maître. C e- 
toit une fervitude réelle 8c une fervitude per- 
fonnelle. 

Lorfque le jour commença à luire fur l’Eu- 
rope , les nations s’occupèrent de leur fureté. 
Elles fournirent volontairement des contribu- 
tions , pour réprimer les ennemis domeftiques 
8c étrangers : mais ces tributs furent modères, 
parce que les princes n’étoient pas encore 
alTez abfolus pour les détourner au gré de 
leurs caprices , ou au profit de leur ambition. 

Le nouveau-monde fut découvert , & la paf- 
fion des conquêtes s’empara de tous les peu- 
ples. Cet efprit d’aggrandifiement ne pouvoit 
fe concilier avec la lenteur des aflemblces po- 
pulaires } 8c les fouverains réuflirent , fans 
beaucoup d’efforts , a s’approprier plus de droits 
qu’ils n’en avoient eus. L’impofition des taxes 
fut la plus importante de leurs ufurpations. 

Ce ft 
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C’eft celle dont les fuites 011c été le plus fu- 
nettes. 

O11 n a pas craint d’imprimer le fceau de la 
fervitude fur le front des hommes , en ta- 
xant leur tête. Indépendamment de l’humilia- 
tion , ell-il rien de plus arbitraire qu’un pareil 

impôt ? 

L’aJTeoira-t-on fur des déclarations ? Mais 
il faudrait , entre le monarque & les fuiets , 
une confidence morale qui les liât Tun à l’au- 
tre par un mutuel amour du bien général $ ou 
du moins , une confc ience publique qui les 
raffinât Tun envers l’autre par une communi- 
cation fincere &c réciproque de leurs lumières 
& de leurs fendmens. Or > comment établir 
cette confidence publique , qui ferviroit de 
flambeau. , de guide & de frein dans la marche 
des gouvernemens ? 

Percera-t-on dans le fanéhiaire des familles , 
dans le cabinet du citoyen, pour furprendre& 
mettre au jour , ce qu’il ne veut pas révéler } 
ce qu’il lui importe même fouvent de ne pas 
révéler? Quelle inquificion ! quelle violence ré- 
voltante ! Quand même on parviendrait à con- 
noître les reffources de chaque particulier, ne 
varient-elles pas d’une année à l’autre , avec- 
les produits incertains ôc précaires de l’inthdV 

Tome VIL A a 




37 ^ H i flaire 

trie? Ne diminuent -elles pas avec la nuiî- 
ciplication des enfans , avec le dépériffernent 
des forces par les maladies , par l’âge & par le 
travail ? Les facultés de rimmanité , utiles & 
labouîeufes, ne changent-elles pas avec les vi- 
ciffitudes , que le tems apporte dans tout ce 
qui dépend de la nature Sc de la fortune ? La 
taxe perfonnelle eft donc une vexation indi- 
viduelle , fans utilité commune. La capitation 
eft un efclavage affligeant pour l’homme , fans 
profit pour l’ctat. 

Après s’etre permis l’impôt , qui eft la preuve 
du defpotifme s ou qui y conduit un peu plu- 
tôt , un peu plus tard , on s’eft jetté fur les con- 
fommations. Les fouverains ont affeéte de re- 
garder ce nouveau tribut comme volontaire, 
en quelque forte , puifque fa quantité dépend 
des dépenfes que tout citoyen eft libre d aug- 
menter ou de diminuer , au gré de fes facultés 
&c de fes goûts , la plupart faétices. 

Mais fi la taxe porte fur les denrées de pre- 
mier befoin , c’eft le comble de la cruauté. 
Avant toutes les ioix fociales , l’homme avoir le 
droit de fubfifter. L’a- t-il perdu par rétablille- 
ment des loix ? Survendre au peuple les 
fruits de la terre y c’eft les lui ravir ; c’eft atta- 
quer le principe de fon exiftence 3 que de lui 
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favir j par du impôt > les moyens naturels de 
la conferver. En preflurant la fubfiftance de 
l'indigent* l’état lui ote les forces avec les ali- 
mens» D’un homme pauvre , il fait un men- 
diant j d’un travailleur , un oifif j d’un mal- 
heureux , un fcélérat : c’eft-à-dire qu’il conduit 
un famélique à l’échafaud par la mifere. 

Si la taxe porte fur des denrées moins nécef- 
faites : que de bras ? perdus pour l’agriculture 
& pour les arts , font employés > non pas à gar- 
der les boulevards de t’empire * mais à héritier 
un royaume d’une infinité de petites barrières * 
à embarraffer les portes des villes > à infefter 
les chemins &c les paflages du commerce \ à 
.fureter dans les caves, dans les greniers , dans 
les magafins l Quel état de guerre entre le 
prince Ôt le peuple * entre le citoyen & le ci- 
toyen! Que de prifons, de galeres , de gibets * 
pour une foule de malheureux qui ont été pouf- 
fes à la fraude , à la contrebande , à la revoit© 
meme par l’iniquité des loix fifcales 1 
L’avidité des fouverains s’eft étendue des 
confommations aux marchandifes , que lè* 
états fe vendent les uns aux autres. Deipotes 
infatiables , ne comprendrez -vous jamais que 
fi vous mettez des droits fur ce que vous offrez 
•3 ] étranger, il achètera moins cher , il ne don-* 
^craque la valeur qui lui fera demandée parles 
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autres nations? Vos fujets fufïent-ils feuls pro» 
priétaires de la production allujetcie aux taxes, 
ils ne parviendroient pas encore à faire la loi : 
parce qu’alors on en demanderait en moindre 
quantité , & que fa fur abondance les fore croit 
à en diminuer le prix , pour en trouver la ton- 
fommation. 

L’impôt fur les marchandifes que votre em- 
pire reçoit de fes voifins , n’a pas une bafe plus 
raifonnabie. Leur prix étant réglé par la con- 
currence des autres peuples , ce feront vos fn- 
jets qui payeront feuls les droits. Peut-être ce 
renchérifïèment des productions étrangères en 
fera-t-il diminuer l’iifage ? Mais fi l’on vous 
vend moins y on achètera moins de vous. Le 
commerce ne donne qu’en proportion de ce 
qu’il reçoit. Il 11’eft au fonds qu’un échange de 
valeur pour valeur. Vous ne pouvez donc vous 
oppofer aux cours de ces échanges , fans faire 
tomber le prix de vos productions , en retrccif- 
fant leur débit. 

Soit que vous mettiez des droits fur les mar- 
chandifes étrangères ou fur les vôtres , l’indiu- 
trie de vos fujets en fouffrira néceffairement. U y 
aura moins de moyens pour la payer , & moins de 
matières premières pour l’occuper. Plus la malle 
des reproductions annuelles diminuera, & phis 

T 

la fomme des travaux diminuera auffi. Alors , 
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toutes les loix que vous pourrez établir contre 
la. mendicité , feront impuiflfantes ; parce qu’il 
faut bien que l’homme vive de ce qu’on lui 
donne , quand il 11e peut pas vivre de ce qu’il 

gagne.^ 

Mais quelle eft donc la forme d’impofition 
la plus propre à concilier les intérêts publics 
avec les droits des citoyens ? C’eft la taxe fur 
la terre. Un impôt eft une dépenfe qui fe re- 
nouvelle tous les ans pour celui qui en eft 
chargé. Un impôt 11e peut donc être ailis que fur 
un revenu annuel : car il n’y a qu’un revenu 
annuel qui puiffè acquitter une dépenfe an- 
nuelle. Or , on ne trouvera jamais de revenu 
annuel que. celui des terres. Il n’y a quelles qui 
reftituent chaque année les avances qui leur 
font faites , 8 c de plus un bénéfice dont il foie 
poflible de difpofer. On commence depuis long- 
tems à foupçonner cette importante vérité* De 
bons efprits la porteront un jour à la démonf- 
tration y &c le premier gouvernement qui en 
fera la bafe de fon adminiftration , s’élèvera 
néce (Taire ment à un dégré de profpcrité incon- 
nue i toutes les nations de à tous les ficelés. 

Peut-être n’y a-t-il , en ce moment , aucun 
peuple de l’Europe , à qui fa fimation per- 
mette ce grand changement. Par-tout les im- 
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portions font fi fortes , les dépenfes fi multik 
pliées , les befoins fi prefïans } par- tout le fifc ; 
eft fi obéré , qu’une révolution fubite dans U 
perception des revenus publics , ait ér croit in-* 
failliblement la confiance 8c la félicité des ci-, 
toyens. Mais une politique éclairée Sc pré- 
voyante , tendra y à pas lents & mefurés , vers 
un but fi falutaire. Elle écartera avec courage 
8c avec prudence y tous les obftacles que les. 
préjugés , l’ignorance, les intérêts privés pour- 
roient oppofer à un fyftême d’adminiftration , 
dont les avantages nous paroiftent au-dcffus 
de tous les calculs. 

Pour que rien ne paifte diminuer les avan- 
tages de cette heuteufe innovation , il faudra 
que toutes les terres , indiftinétement , foient 
aftiijetcies à l’impôt, Le bien public eft un tié- 
for commun , dans lequel chaque citoyen doit 
dépofer fes tributs , fes ferviees 8c fes talens* 
Jamais des noms 8c des titres ne changeront 
la nature des hommes 8c des pofteiïions. Ce 
ferait le comble de la baffefte 8c de la folie , 
de faire valoir les diftinétions qu’on a reçues 
de fes peres , pour fe fouftraue aux charges de 

pi 

îafociété. Toute prééminence qui ne tourne^ 
roit pas au profit général , feroit deftm£fcive$ 
tUç ne peut être jufte y qu’avitant qu’elle eft \V1 
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engagement formel de dévouer plus particu- 
liérement fa fortune &: fa vie au fervice de la 
patrie. 

Si de nos jours , pour la première fois , les 
terres étoient impofées 5 11 e jugeroit-on pas 
ncceflairement que la contribution doit être 
proportionnée à 1 ctendue 6c à la fertilité des 
polïeflions ? Quelqu’un oferoit-il alléguer fes 
places , fes fervices , fes dignités , pour fe fouf- 
cuaire aux tributs qu’exige le fervice public ? 
Qu’ont de commun les taxes avec les rangs-» 
les titres ôc les conditions ? Elles ne touchent 
qu'aux revenus \ 6c ce s revenus font à l’état y 
dès quils font nécefTaires a fa défenfe. 

Cependant il 11 e fuffit pas que l’impôt foit 
reparti avec juftice , il faut encore qu’il foit 
proportionné aux befoins du gouvernement \ 
6c ces befoins ne font pas toujours les memes* 
La guerre exigea par- tout , & dans tous les 
iiécles y des dépenfes plus conftdérables que la 
paix. Les peuples anciens y fournifloient par 
les économies qu’ils faîfoient dans des tems 
de calme. Depuis que les avantages de la cir- 
culation 6c les principes de l’inditlbrie ont été 
mieux développés , la méthode d’accumuler 
a-infi les métaux, a été profente» On a préféré^ 
avec raifon » la idiomes des impo (irions ex- 
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traordinaires. Tout état qui fe les interd iroîr; 
fe verroit contraint , pour retarder fa chute 
de recourir aux voies pratiquées à Conftanti- 
nople, Le fultan qui peut tout , excepté aug- 
menter fes revenus, eft réduit à livrer l’empire 
aux vexations de fes délégués , pour les dé- 
pouiller enfuite eux -memes de leurs brigan- 
dages» 

O 

Pour que les taxes ne foient jamais exccfli- 
ves , il faut quelles foient ordonnées , réglées 
8c adminiftrées par les repréfentans des na j 
tions. L’impôt a toujours dépendu de la pro- 
priété. N’eft pas maître du champ , qui ne l’efi; 
pas du fruit. Auflî , chez tous les peuples , les 
tributs ne furent-ils établis dans leur origine 
fur les propriétaires , que par eux-mêmes - y foit 
que les terres fuflent réparties entre les con- 
quérans j foit que le clergé les eût partagées 
avec la nobleflê y foit qu’elles eulïent pafle par 
le commerce 8c l’induftrie entre les mains de 
la plupart des citoyens. Par-tout, ceux qui les 
poSicd oient avoient confervé le droit naturel, 
inaliénable & facré , de n’être point taxés fans 
leu r confentement. Otez ce principe , il n’y a 
plus de rvouarhie , il n’y a plus de nation y 
il ne relie qu’un defpote 8c un troupeau d’ef- 
claves. 



i 
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Peuples, chez qui les rois ordonnent aujour- 
d'hui tout ce qu’ils veulent , reiifez votre hif- 
toire. Vous verrez que vos ayeux saffem- 
bloient , quila délibéraient toutes les fois qu’il 
s’agilïbit d’un fubfide. Si l’ufage en eft pafTé , 
le droit n’en eft pas perdu ; il eft écrit dans le 
ciel , qui a donné la terre à tout le genre-hu- 
main , pour la pofléder j il eft écrit fur ce 
champ que vous avez pris la peine d’enclorre , 
pour vous en aflurer la jouiflance } il eft écrit 
dans vos cœurs , où la d ivinité a imprimé l’a- 
mour de la liberté. Cette tète élevée vers les 
deux , n’eft pas faite à l’image du créateur , 
pour fe courber devant un homme. Aucun 
n’eft plus qu’un autre , que par le choix, 
que de l’aveu de tous. Gens de cour, votre 
grandeur eft dans vos terres , de non aux pieds 
d’un maître. Soyez moins ambitieux, & vous 
ferez plus riches. Allez rendre la juftice à vos 
vaiïaux , de vous augmenterez votre fortune , 
en augmentant la mafTe du bonheur commun. 
Que gagnez -vous à élever l’édifice du defpo- 
tifme fous les ruines de toute efpece de li- 
berté , de vertu , de fentiment , de propriété ? 
Songez qu’il vous écrâfera tous. Autour de ce 
cololfe de terreur , vous n’ètes que des figures 
de bronze , qui repréfentent les nations en- 
chaînées aux pieds d’une ftatue* 
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Si le prince a feul le droit des tributs , quoi- 
qu’il n’ait pas intérêt à furcharger, à vexer les 
peuples , ils feront furchargés & vexés. Les 
fantailies , les profuftons , les entreprifes dit 
fouverain , ne connoîtront plus de bornes dès 
qu’elles ne trouveront plus d’obftacles. Bientôt 
une politique faulle 8c cruelle , lui perftiadera 
que des fujets riches deviennent toujours Info- 
lens \ qu’il faut les ruiner pour les affervir , & 
que la pauvreté eft le rempart le plus afîuré du 
trône. Il ira jufqu’à croire que tout eft à lui, 
rien à fes efclaves , & qu’il leur fait grâce de 
tout ce qu’il leur laide. 

Le gouvernement s’emparera de toutes les 
avenues 8c les iflues de l’induftuie , pour k 
traire à l’entrce & à la fortie , pour l’épuifec 
dans fa route. Le commerce n’obtiendra de 



circulation que par l’entremife 8c au profit de 
l’adminiftration fifcale. La culture fera négli- 



gée par des mercenaires , qui ne peuvent ja- 
mais efpcrer de propriété. La noblefle ne fer- 
vira 8c 11e combattra que pour une folde. Le 
magiftrat ne jugera que pour des épices 8c 
pour des gages. Les négociais mettront leur 
fortune à couvert , pour la tranfporter hors 
d’un pays où il n’y a plus de patrie ni de fu- 
reté. La nation 11’étant plus rien 5 prendra de 



l’indifférence pour fes rois j ne verra fes eune 
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mis que dans fes maîtres \ efpcrera quelque- 
fois tm adoucifTement de fervitude dans un 
changement de joug \ attendra fa délivrance 
d’une révolution , de fa tranquillité d’un bou- 
leversement. Après ces mots , il faut fe taire ; 
mais parlons d'une reffource dont les fouve- 
rains font une ruine \ c’eft le crédit public. 

En général ce quon nomme crédit - n’eft XL7V * 

’ ri • j ’ t • v r Cr6üic pu 

qu un delai donne pour payer. Le crédit lup- hliCm 

pôle donc une double confiance } confiance 
dans la perfonne qui en a befoin , & confiance 
dans fes facultés, La première eft la plus né- 
cellaire. Il eft trop ordinaire qu’un débiteur de 
mauvaife foi trahifle fes engagemens , quoi-» 
qu’il ait allez de fortune pour les remplir , ou 
qu’il diflipe cette fortune par une conduite 
peu exacte Ôc peu modérée. Mais l’homme in-» 
telligent & jufte peut, par des opérations bien 
combinées , acquérir ou remplacer les moyens 
qui lui auroient manqué, 

Le but du commerce çft la confommation j 
mais avant que les marchandifes foient arri- 
vées aux lieux où elles doivent être confom- 
mées , il fe paffe fouvent un tems çonfidéra- 
oie ^ il y a de grandes dépenfes à faire, Ré- 
élu’ fez encore le négociant à former fes achats; 
avec de l’argent comptant , de le commerce 
Languira ncceffairemçnt, Cçi& oui ont à ven- 



s engagemens , quoi-» 
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«dre , ceux qui doivent acheter > en fouflnronî 
egalement. De ces convenances eft ne le cré- 
«dit entre les membres d’une fociété, ou meme 
«de plufieurs foc tétés. Il différé du crédit public, 
en ce que ce dernier eft le crédit d’une nation 
confidérée comme ne formant qu’un feul 
corps. 

Entre le crédit particulier Sc le crédit public 5 
il y a cette différence , que l’un a le gain pour 
but , & l’autre la dépenfe. Il fuit de-là , que le 
crédit eft richefle pour les négocians , puifqu il 
devient pour eux un moyen de s’enrichir , 6c 
qu’il eft pour les gouvernemens une caufe d’ap- 
p auv ri (Te nient , pui (qu’il ne leur procure que 
la faculté de fe ruiner. Un état qui emprunte, 
aliène une portion de fon revenu pour un ca- 
pital qu’il dépenfe. Il eft donc plus pauvre 
après ces emprunts , qu’il ne l’étoit avant cette 
opération funefte. 

Malgré la rareté de l’or 8c de l’argent , les 
gouvernemens anciens ne connurent pas lu* 
fage du crédit public , meme à l’époque des 
plus funeftes crifes. On formoic durant la paix 
ttn tréfor , qui s’ouvroit dans des tems de trou- 
ble. Alors , les métaux rentrés dans la circula- 
tion, excitoient l’induftrie , 8c rendoient , en 
quelque maniéré , légères les calamités inévi- 
tables de la guerre. Depuis que la découverte 
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du nouveau -monde a rendu les métaux plus 
communs , les adminiftrateurs des empires fe 
font généralement livrés à des entreprifes fu- 
pcrieures aux facultés des nations quils gou- 
vernoient j & ils n’ont pas craint de charger 
les générations futures des dettes qu’ils s’é- 
roient permis de contracter. Cette chaîne d’op- 
prefllon s’eft prolongée ÿ elle doit lier nos der- 
niers neveux , de s’appefantir fur tous les peu- 
ples de fur tous les fiécles. 

L’ufage du crédit public , quoique ruineux 
pour tous les états , ne l’eft pas pour tous aù 
meme point. Une nation qui a beaucoup de 
riches productions y dont le revenu entier efl: 
libre ; qui a toujours refpeété fes engagemens j 
qui n’a pas l’ambition des conquêtes } qui fe 
gouverne elle-même : une telle nation trouvera 
de l’argent à meilleur marché , qu’un empire 
dont le fol n’eft pas abondant \ qui eft fur- 
chargé de dettes y qui entreprend au-delà de 
fes forces j qui a trompé fes créanciers, qui 
huit fous un gouvernement arbitraire. Le 






prêteur > qui diétera né ce flaire ment la Ici , en 
proportionnera toujours la rigueur aux rifques 
qu il lui faudra courir. Audi ? un peuple dont 
les finances font en défordre, tombera rapide- 
ment dans les derniers malheurs , par le crédit 
public : mais le gouvernement le mieux or-* 
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donne , y trouvera aulTt le terme de fa 
péri te. 

M ai s 5 difenc quelques arithméticiens poli* 
tiques , n’eft-il pas utile aux états d’appeÜet 
dans leur fein l’argent des autres nations ? Et 
1er» emprunts publics ne produifent-ils pas cet 
effet important ? Oui , fans doute , on attire 
les métaux des étrangers par cette voie , com* 
me on l’attireroit en leur vendant une ou plu- 
fleurs prôvinces de l’empive. Peut-être même 
feroit-il moins déraifonnable de leur livrer le 
fol , que de le cultiver uniquement pour eux* 

Mais fi l’état n’empruntoit que de fes fu- 
iets , on ne livrèrent pas le revenu national à 
des étrangers ? Non ; mais la république éner- 
veroit plufieurs de les membres pour en en- 
grailler un feuh Ne faut-il pas augmenter les 
impoiitions , eu raifon des intérêts qu’il faut 
payer » des capitaux qu’il faut rembourfer ? 
Les propriétaires des terres „ les cultivateurs , 
tous les citoyens , ne fe trouveront - iis pas 
plus chargés 3 que fî on leur eut demandé ai- 
reélement > 8c tout d’un coup 3 les fouîmes 
empruntées par le gouvernement ? Leur pofi- 
tion eft la même que s’ils eu fient emprunté 
eux-mêmes , au lieu de faire des économies fur 
leurs depenfes ordinaires* pour fubvenir aune 
dépenfe accidentelle» 
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Mais les papiers publics qui réfultent des 
emprunts faits par le gouvernement, augmen- 
tent la maffe des riche lies circulantes , don- 
nent une grande extenfion aux affaires 5 facili- 
tent toutes les operations. Hommes aveugles ! 
voulez-vous voir tout le vice de votre politi- 
que ? Pouffe z -1 a auiïi loin quelle peut aller j 
faines emprunter par l’etat tout ce qu’il peut 
emprunter j accablez -le d’intérêts à payer * 
mette z- le ainfi dans la ncceffité de forcer tous 
les impôts : vous verrez qu’avec vos richeffès 
circulantes , bientôt vous n’aurez plus de ri- 
chelïès renaiffàntes pour vos confommations 
& pour le commerce. L’argent 6c les papiers 
qui le repréfentent , ne circulent pas d’eux- 
memes , 6c fans les mobiles qui les mettent 
en mouvement. Tous ces differens fienes 11e 
figurent qu’à raifon des ventes 6c des achats 
qui fe font. Couvrez d’or , fi vous voulez , 
l’Europe entière j fi elle n’a point de marchan- 
difes dans le commerce , cet or fera ians acti- 
vité. Multipliez feulement les effets commet- 
gables , 6c ne vous embarraffez pas des fignes 5 
la confiance 6c la nécefiité les fauront bien éta- 
blir fans vous. Gardez-vous , fur-tout , de vou- 
loir les multiplier par des moyens qui dimi- 
nueroient néceffairement la mafle de vos pro- 
ductions r en aillantes* 
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Mais l’ufage du crédit pubîic met une puif. 
fance en état de faire la loi aux autres puif 
fances. Ne verra- 1- on jamais que îctte ref 
fource eft commune à toutes les nations ? Si 
c’eft une efpes.e de grand chemin dont vous 
puilliez vous fervir pour a- 1er à votre ennemi 
ne pourra-t-il pas s’en fervir pour venir à vous? 
Le crédit des deux peuples ne fera-t-il pas pro- 
portionné à leurs richefies refpe&ives : & ne 
fe trouveront-ils pas ruinés , fans avoir eu Tua 
fur l’autre d’autres avantages que ceux dont 
ils jouiffoicnt indépendamment de tout em- 
prunt ? Quand je vois des monarques 6c des 
empires fe battre 6c s’acharner les uns fur les 
autres , au milieu de leurs dettes , de leurs 
fonds publics , 8c de leurs revenus engagés j il 
me femble voir , dit un écrivain philofophe , des 
gens qui s’efcriment avec des bâtons dans la bou- 
tique d’un fayancier au milieu des porcelaines. 

Il y auroit peut-être de la témérité à affûter 
que , dans aucune circonftance y le fer vice pu- 
blic ne pourra exiger l’aliénation d’une portion 
des revenus publics. Les fcènes qui agitent la 
terre font li variées } les empires font expofés à de 
fi étranges révolutions j le champ des événemers 
eft fi étendu ; la politique frappe des coups fi 
furprenans , qu’il n’eft pas donné à la fag effe 
humaine de tout prévoir , de tout calculer* 

Mais 
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Mais ici , c’eft la conduite pratique des gou- 
vernemens qui nous occupe , & non une fitua- 
cion bifarre , qui vraifemblablement ne fe pré- 
fentera jamais. 

Tout état qui ne fera pas détourné de la 
voie ruineufe des emprunts par les confidéra- 
tions que nous venons de pefer , creufera lui- 
mème fa tombe. La facilité d’avoir beaucoup 
d’argent à la fois , jettera un gouvernement 
dans toutes fortes d’entreprifes inîuftes, témé- 
raires 3 difpendieufes } lui fera hypothéquer 
l'avenir pour le prcfent , 8c jouer le prcfent 
pour l’avenir. Un emprunt en attirera un au- 
tre } 8c pour accélérer le dernier, on groffira de 
plus en plus l’intérêt. 

Ce défordre fera pafler le fruit du travail 
dans quelques mains oifives. La facilité de 
jouir fans rien faire , attirera tous les gens ri- 
ches, tous les hommes vicieux, tous les intri- 
gans dans une capitale, avec un cortège de va- 
lets dérobés à la charrue , des Hiles ravies à 
l’innocence 8c au mariage y des fujets de tout 
fexe voués au luxe $ inftrumens , viétimes , ob- 
jets ou jouets de la moilefle 8c des voluptés. 

La fédu&ion des dettes publiques fe com- 
muniquera de plus en plus. Dès qu’on peut 
moi (Tonner fans labourer , tout le monde fe 
jette dans cette efpece de négoce , qui eft , 
Tome TI h B b 
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tout à la fois 5 lucratif 3c facile. Les proprié- 
taires 3c les négocians veulent devenir rca- 
tiers. On change fon argent en papier d’état » 
parce que c eft le figne le plus portatif , l e 
moins fujet à L’altération du tems , à l’injure 
des faifons, à l’avidité des traitans. L’agricul- 
ture , le commerce 3c l’induflrie , fouffrent de 
la préférence qu’on donne aux lignes fur les 
chofes. Comme l’état dépenfe toujours mal ce 
qu’il a mal acquis , à mefure que fes dettes 
s’accumulent , il augmente les impôts pour 
payer les intérêts. Ainii toutes les clafîcs avi- 
ves 3c fécondes de la fociété font dépouillées 5 
épuifées par la clafle parefTeufe & ftérile des 
rentiers. L’augmentation des impôts fait hauf- 
fer le prix des denrées , 3c par-là celui de Pin- 
duftrie. Dès-lors la confommation diminue , 
parce que l’exportation ccfle auffi-tôt que la 
marchandife eft trop chere pour foutenir la 
concurrence. Les terres 3c les manufactures 
languiffent également. 

L’impuiftance où fe trouve alors l’état de 
faire face à fes engagemens , le réduit à s’en 
libérer par la voie la plus deftruétive de la li- 
berté des citoyens 3c de la puiflance du fouve- 
rain , par la banqueroute. Elle devient enfin 
néceffaire , cette crife fatale aux empires • c[Ui 
bouleverfe les fortunes ; qui dépouille violem- 
ment les créanciers, après avoir attiré tous les 
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fonds par des interets ufuraires, des édits d’em- 
prunt:} qui déshonore le monarque par des fail- 
lites cruelles , après des engagemens folemnels j 
qui trahit les fermens du prince 8c les droits des 
fujecs j qui perd, fans retour, la plus fùre bafe 
de tout gouvernement , la confiance publique. 
Telle eft la fin des emprunts > jugez par-là de 
leur principe. 

Après avoir examiné les pivots 8c les colonnes 
de toute fociété policée , jettons un coup d’œil 
fur les ornemens 8c fur la décoration de l’édifi- 
ce Ce font les beaux-arts 8c les belles-lettres. 

Deux peuples célébrés s’étoient élevés par 
des monumens de génie , à une gloire qui ne 
finira jamais, 8c qui honorera toujours l’efpeee 
humaine. 

Le chriftianifme, après avoir détruit en Eu- 
rope toutes les idoles de Tantiquité payenne , 
conferva quelques arts pour fervir de fourien 
à l’empire de la perfuafion , 8c leconder la 
prédication de l’évangile. Mais à la place d’une 
religion embellie , égayée par les divinités rian- 
tes de la Grèce 8c de Rome, il érigea des mo- 
numens de terreur 8c de triftefle , conformes 
aux tragiques événemens qui fignalerent fa 
îiaifiance 8c fes progrès. Les fiécles gothiques 
nous ont laiffé des monumens , où la hardiefïe 
& la majefté refpirent à travers les ruines du 
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goût 6c de l'élégance. Tous ces temples fureur 
bâtis en croix , couverts de croix , remplis de 
croix , décorés d’images horribles 6c funèbres 
d’échafauds , de fupplices > de martyrs , de 
bourreaux. 

Que devinrent les arts , condamnés à effa- 
roucher continuellement riinagination par des 
fpeétacles de fang , de mort £c d’enfer ? Hi- 
deux comme leurs modèles } féroces comme 
les princes 6c les pontifes qui les employoient: 
bas 6c rampans comme les adorateurs de leurs 
ouvrages , ils épouvantèrent les enfans dès le 
berceau } ils aggravèrent les horreurs du tom- 
beau par une perfpeétive éternelle d’ombres 
effrayantes } ils attrifterent la face de la terre. 
Enfin le tcms vint de diminuer ces échafau- 
dages de la religion 6c de la police fociale, 
Les beaux-arts retournèrent avec les lettres de 
la Grèce en Italie 3 par la Méditerranée, qui 
faifoit commercer TA fie avec l’Europe. Les 
Huns , fous le nom de Goths , les avoient chaf- 
fés de Rome à Confia ntinople j ces memes 
Huns , fous le nom de Turcs , les repoufferent 
de Conftantinople â Rome. Cette ville , dont 
le deftin étoit de dominer par la force ou par 
la rufe , accueillit 6c relfufcita les arts enfeve- 
lis fous des tombeaux antiques. 

Des murailles , des colonnes 5 des fiatues , 
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des vafes , fortirent de la pouffiere des ficelés 
6c des ruines de 1 Italie , pour fervir de mo- 
dale à la régénération des beaux-arts. Le gé- 
nie, qui prefide au deflin, éleva trois arts à la 
fois ; je veux dire larchireéturc , où la com- 
modité meme ordonna les proportions de la 
fymmétrie , qui contribue au plaifir des yeux 5 
la fculpture , qui flatte les rois 3c récompenfe 
les grands hommes j la peinture , qui perpétue 
le fouvenir des belles actions 6c les foupirs 
des âmes tendres. L’Italie feule eut plus de 
villes fuperbes , plus de magnifiques édifices , 
que tout le refie de l’Europe cnfemble. Rome , 
Florence 6c Venife enfantèrent trois écoles do 
peintres originaux : tant le génie appartient à 
l'imagination Sc l’imagination au climat. Si 
l’Italie eut poffédé les tréfors du Mexique 6c 
les productions de l’Afie , combien les arts fe 
feroient encore plus enrichis de la découverte 
des deux Indes ! 

Cette région , autrefois féconde en héros , 
& depuis en artiftes , vit refleurir les lettres , 
compagnes inféparables des arts. Elles étoient 
étouffées par le barbarifme continuel d’une la- 
tinité corrompue 6c défigurée par la religion. 
Un mélange de théologie Égyptienne, de phi- 
lofophie Grecque , de poéfie Hébraïque : telle 
ctoit la langue latine dans la bouche des moi^» 
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nés qui chantoient la nuit, enfeignoient le jour 
des chofes 8c des paroles quils it entendoient 

F* 



La mythologie des Romains fit renaître clans 
îa littérature les grâces de l'antiquité. L’efpric 
d’imitation les emprunta d’abord fans choix. 

J. f 

L’ufage amena le goût , dans F emploi de tes 
riche (Tes. Le génie Italien , trop fécond pour 
ne pas créer , mêla fes hardielfes , fes caprices 
même aux régies 8c aux exemples de fes an- 
ciens maîtres j les fidtions de la féerie à celles 
de la fable. Les mœurs du fiée le 8c le cara dicte 
national imprimèrent leur teinte aux ouvrages 
de l’imagination. Pétrarque avoir peint cette 
beauté virginale 8c cclefte qui fervoit de mo- 
dèle aux héroïnes de la chevalerie. Armide fut 
l’emblème de la coquetterie qui regnoit defon 
teins en Italie. L’Ariofte confondit rons les 
genres dans un ouvrage cjuon peut appeller un. 
labyrinthe de poéfie, plutôt qu’un poc’me. Cet 
auteur fera dans l’hilfcoire de la littérature , 
ifolé ? comme les palais enchantés qu’il a bâtis 
dans les déferts. 

Les lettres 8c les arts , après avoir traverfé 
les mers , franchirent les Alpes. De même que 
les croifades avoient apporté les romans Orien- 
taux en Italie , les guerres de Charles VIII Ce 
de Louis XII tranfportcrent en France quel- 
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que s germes de bonne littérature. François I , . 
s’il 11e fut pas allé difputer le Milanez à Char- 
le s-Quint , n’auroit peut-être jamais recherché 
le nom de pere des lettres ; mais ces germes de 
culture de de lumière , furent noyés dans des 
guerres de religion. On les recueillit, pour 
ainfi dire , dans le fang de le carnage j de le 
tems vint où ils dévoient éclorre de fructifier. 

Le feiziéme fiécle avoit été celui de l’Italie j le 
fuivant fut celui de la France , qui , par les 
victoires de Louis XIV , ou plutôt par le gé- 
nie des grands hommes qui fe rencontrèrent 
en foule fous fon régne , mérita de faire une 
époque dans Thiftoire des beaux arts. 

Ainfi qu’en Italie , on vit en France le génie 
s’emparer à la fois de toutes les facultés de 
l'homme. Il refpira dans le marbre de fur la 
toile y dans les édifices de les jardins publics, 
comme dans l’éloquence de la poefie. Tout lui 
fut fournis , de les arts ingénieux qui dépen- 
dent de la main, de ceux qui font uniquement 
du domaine de la penfée. Tout fende fon em- 
preinte. Les couleurs vifibles de la nature , 
vinrent animer les ouvrages de l’imagination 5, 
de les pallions humaines vivifièrent les définis 
du crayon. L’homme donna de l’efprit à la ma» 
tiere , de du corps à l’efprit. Mais , qu’on l’ob- 
ferve bien, ce fut dans un moment où Tamoui: 

B b 4. 
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de la gloire échauffoit mie nation grande & 
puiflanre par la fùuation & l’étendue de fou 
empire. L’honneur qui 1 elevoit à fes propres 
yeux , qui la caradfcérifoit alors aux yeux da 
toute l’Europe , l’honneur écoit fon ame , fou 
inftinéfc, 8c lui tenoit lieu de cette liberté qui 
avoir créé tous les arts du génie dans les répu- 
bliques d’Athènes 8c de Rome j qui les avoir 
fait revivre dans celle de Florence i qui les 
forçoit de germer fur les bords nébuleux & 
froids de la Tamife. 

Que n’eut pas fait le génie en France fous 
la feule influence des loix , s’il ofa de fi gran- 
des chofes fous l’empire du plus abfolu des 
rois? En voyant ce que le patriotifme a donné 
d’énergie aux Anglois , malgré l’inadtivité du 
climat \ jugez de ce qu’il auroit produit chez 
les François , où le ciel le plus doux invite un 
peuple vif 8c fenfible , à créer , à jouir ! Un 
pays où Ton trouve , comme autrefois en Grèce, 
des efprits ardens & propres à l’invention, fous 
ua ciel qui les échauffe de fes plus beaux rayons ; 
des bras nerveux , fous un climat où le froid 
meme excite au travail : des provinces tempé- 
rées , entre le Nord 8c le Midi : des ports de 
mer fécondés par des fleuves navigables : de 
vaftes plaines abondantes en grains : des co- 
teaux chargés de pampres tk de fruits de toutes 
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les efpeces : des faillies qu’on peut multiplier 
à ion gré : des prairies couvertes de chevaux : 
des montagnes où croifTent les plus beaux bois: 
par-tout une terre peuplee d’hommes laborieux, 
les premières relïources pour la fubfiftance, les 
matières communes des arts , & les fuperflui- 
tés du luxe. En un mot , le commerce d’Athè- 
nes 5 rinduftrie de Corinthe , les foldats de 
Sparte , 8c les troupeaux d’Arcadie. Avec tous 
ces avantages de la Grèce , la France auroit 
porté les beaux arts aufli loin que cette mere 
du génie , fi elle avoit eu les memes loix , le 
meme exercice de la raifon 8c de la liberté , 
créatrices des grands hommes , fouveraines des 
grands peuples. 

Après la fupériorité de la légiflation , il n’a 
manqué peut-ctre aux nations modernes , pour 
égaler les anciennes dans les travaux de i’ef- 
prit humain , que des langues plus heureufes. 
L'Italienne , avec du fon , de l’accent 8c du 
nombre , a pris tous les caractères de la pocfie 
& tous les charmes de la mufique. Ces deux 
arts l’ont confacrée aux délices de l’hanrtonie 
comme fon plus doux organe. 

La langue Françoife régne dans la profe. Si 
ce n’eft pas le langage des Dieux , c’eft celui 
de la raifon 8c de la vérité. La profe parle fur- 
tout à l’efprit dans la philofophie. Elle éclaire 
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ces âmes privilégiées de la nature , qui 
blent placées entre les rois de les peuples, pour 
inftmite de diriger les hommes. Dans un tems 
où la liberté n’a plus de tribunes ni d’atnphi-. 
théâtres , pour agiter de vaftes afTemblées , une 
langue qui fe multiplie dans les livres , qui f e 
fait lire chez toutes les nations , qui fert d’in- 
terprète commun à toutes les autres langues , 
de d’inftrumens a toutes fortes d’idées : une 
langue annoblie , épurée , adoucie , de fur- 
tout fixée par le génie des écrivains de la poli- 
telle des courtifans , devient enfin univerfclle 
de dominante» 

La 1 angue Angloife a produit auffi fes poetes 
de fes profat eur s qui lui ont donné un carac- 
tère d’énergie & d’audace , propre à l’immor- 
califer. Qu’on l’apprenne chez tous les peuples 
qui afpirent à n’ètre pas efclaves. Ils oferont 
penfer, agir , de fe gouverner eux-memes, Elle 
n’eft pas la langue des mots , mais celle des 
idées } de les Anglois n’en ont eu que de for- 
tes. Ce font eux qui ont dit les premiers, la 
majejlé du peuple ,* de ce feul mot confacre une 
langue. 

L’Efpagnol n’a proprement eu jufqu à prê- 
tent , ni poéfie ni profe , avec une langue or- 
ganifee pour exceller dans l’une de dans l’autre» 
Eclatante de fonore comme l’or pur , fa mar* 
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cîie eft grave 8c mefurée , comme la danfe de 
fa nacion } elle eft noble 8c décente comme les 
mœurs de T an tique chevalerie. Cette langue 
pourra foutenir un rang, acquérir même de la. 
fiipérioritc , lorfqu’elle aura beaucoup d’écri- 
vains, tels que Cervantez 8c Mariana. Quand 
fon académie aura fait taire l’inquifition avec 
fes univerfités , cette langue s’élèvera d’elle- 
meme aux grandes idées , aux fublimes véri- 
tés ou l’appelle la fierté naturelle du peuple qui 
la parle. 

Avant toutes les autres langues vivantes . eft 

O > 

l’Allemand , cette langue mere , originelle 8c 
indigène de l’Europe. C’eft elle qui a formé 
l’Ànglois 8c même le François par fon mélange 
avec la langue latine. Mais peu faite, ce fem- 
ble , pour les yeux 8c pour des organes polis , 
elle eft reftée dans la bouche du peuple , fans ofer 
entrer que bien tard dans les livres. Sa difecte 
d’écrivains annonçoit un pays où les beaux arts , 
la poéfie 8c l’éloquence ne dévoient pas fleurir. 
Mais tout à coup , le génie y a pris fon efïor \ 
8c des poètes originaux en plus d’un genre y 
font éclos en afïez grand nombre , pour entrer 
en rivalité avec les autres nations# 

Les langues ne pouvoient fe cultiver 8c fe 
polir jufqu’à un certain degré , fans que les 
arts de toute efpece 11 e fumftènt ce degré de 
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perfe&ion. Aulïï , leurs monumens font-ils * 

tellement multipliés en Europe , que la barba- ^ 

rie des fiécles 8c des peuples à venir ? aura de 
la peine à les détruire entièrement. 1 

Cependant comme l’efpece humaine n’eft ; 
quune matière de fermentations & de révolu- 
tions , il ne faut qu’un génie ardent y un en- 
thoufîafte , pour mettre de nouveau la terre en 
combuftion. Les peuples de l’Orient ou du 
Nord fournis au defpotifme 5 font encore tout 
prêts à répandre leurs ténèbres 8c leurs chaînes 
dans toute l’Europe. Ne fufïiroit-il pas d’une 
irruption des Turcs ou des Africains en Italie, 
pour y renverfer les temples 8c les palais , potu* 
y confondre dans une ruine générale les idoles 
de la religion avec les chefs-d’œuvre des arts ? 

Et nous aurions d’autant moins de courage 
pour défendre ces ouvrages de notre luxe , que ■ 
nous y femmes plus attachés. Une ville qui a 
coûté deux fiécles à décorer , eft brûlée 8c fac- 
cagée en un jour. Un Tartare brifera peut-être 
d’un feul coup de hache 3 cette ftatue de Vol- 
taire que Pigalle n’aura pas achevée en dix 
ans: 8c nous travaillons encore pourl’immorta* 
lité , vains atomes poufles les uns par les au- 
tres dans la nuit d’où nous venons ï Peuples „ 
artiftes ou foldats, qu’êtes-vous entre les mains 
de la nature s que le jouet de fes loix* defëinés 
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tour à tour à mettre de la pouffiere en oeuvre , 
cette oeuvre en pouffiere ? 

Mais , c’eft par les arts que l’homme jouir 
de foii exiftence , 3c qu’il fe furvit à lui-même. 
Les ficelés d’ignorance ne fortent jamais du 
néant. Il n’en refte pas plus de trace, après 
qu’avant leur époque. On ne peut dire le lieu 
Sc le tems où ils s’écoulèrent , ni graver fur la 

' O 

terre d’un peuple barbare: c’est ici qu’il fut} 
puifqu’il ne laiffie pas même des ruines pour 
annales. L’invention feule donne à l’homme 
de la puiffiance fur la matière 3c fur le tems. 
Le génie d’Homere a rendu les caractères de 
la langue Grecque ineffaçables. L’harmonie & 
la raifon ont mis l’éloquence de Cicéron au - 
deflùs de tous les orateurs facrcs. Les pontifes 
eux-mêmes , amollis , éclairés par la lumière 3c 
le charme des arts , en les admirant 3c les pro- 
tégeant , ont aidé l’efprit humain à brifer les 
chaînes de la fuperftition. Le commerce a hâté 
les progrès de l’art , par le luxe des richeffes* 
Tous les efforts de l’efprit 3c de la main fe font 
réunis , pour embellir 3c perfectionner la con- 
dition de l’efpece humaine. L’induftrie 3c l’in- 
vention , avec les iouifiances du nouveau- 
monde , ont pénétré jufqu’au cercle polaire, 
3c les beaux arts tâchent de forcer la nature à 
Ktecsbourg. 
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xlvi. Au char des lettres de des arts , eft attachée 
rhilofophic. la philofophie qui devrait 5 ce femble , en tenir 

le timon j mais qui n’arrivant qu après eux 
ne doit marcher qu a leur fuite. Les arts naif- 
fent des befoins meme de la fociétc , dans l’en- 
fance de l’efprit humain. Les lettres font les 
fleurs de fa jeuneiïe : filles de l'imagination qui 
aime la parure , elles ornent tout ce qu elles 
touchent \ de ce goût d’embelliflement crée ce 
qu’on appelle proprement les beaux arts ou les 
arts de luxe de de décoration qui poli fient les 
premiers arts , enfans du befoin. C’eft alors 
qu’on voit les génies ailés de la fculpture voler 
fur les portiques de Parchitetture j les génies 
de la peinture entrer dans les palais , y deiîlner 
l’Olympe fur un plafond , y retracer fur la laine 
de fur la foie toutes les fcènes animées de la 
campagne , y reproduire fur la toile les utiles 
vérités de l’hiftoire , de les agréables chimères 
de la fable. 

Quand Tefprit s’eft exercé fur les plaifirs de. 
l’imagination Ôc des fens 5 la raifon vient avec 
la maturité des empires , donner aux nations 
une certaine gravité : c’eft l'âge de la philoio- 
phie. Elle marche à pas lents de fans bruit > 
annonçant la vieillefle des empires , qu’elle s’ef- 
force en vain de foutenir. C’eft elle qui ferma 
le dernier fiécle des belles républiques de 1$ 
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Grèce de de Rome. Athènes n’eut des philofo- 
phes quà la veille de fa ruine qu’ils femble- 
rent prédire. Cicéron de Lucrèce n’écrivirent 
fur la nature des dieux de du monde , qu’au 
bruit des guerres civiles qui creuferent le tom- 
beau de la liberté. 

Cependant Thaïes , Anaximandre, Anaxi- 
naene , Anaxagore avoient jette les germes de 
la phyfique dans leur théorie fur les élémens 
de la matière j mais la manie des fyftèmes les 
détruifit les uns par les autres. Socrate vint , 
oui ramena la philofophie à la vraie fagelle, à 
la vertu : il n’aima, ne pratiqua , n’enfeigna 
911’ elle j perfuadé que l’homme n’a pas befoin. 
de la fcience., mais des moeurs pour être heu- 
reux. Platon , fon difciple , quoique phyficien , 
quoique inftruit des my Itères de la nature par 
fes voyages en Egypte , donna tout à l’ame de 
prefque rien a la nature , noya la philofophie 
dans la théologie , de la connoiiïance de l’uni- 
vers dans les idées de la divinité. Ariftote , 
difciple de Platon , parla moins de Dieu que 
de l’homme de des animaux. Son hiftoire na- 
turelle eft venue à la poftérité , mais elle fut 
médiocrement fui vie de fes contemporains. 
Epicure , qui vivoit à-peu-près dans le même 
tems reflufeita les atomes de Démocrite , qui , 
fans doute > balancèrent les quatre élémens 
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d’Ariflote ^ 5c clans cet équilibre de fyftcmes 
la phyfique ne put avancer d un pas. Les mo- 
ratifies entraînèrent le peuple qui les entend 
mieux qu’il ne comprend les phyfîciens. 1 ] s 
formèrent des écoles : car auffi-tôt que des 
opinions font du bruit , elles font des partis. 

Dans ces circonftances > la Grèce agitée au- 
dedans d’elle-même , après s’être déchirée par 
une guerre inteftine , fut fubj uguée par la Ma- 
cédoine , ôc difloute par les Romains. Alors , 
les calamités publiques tournèrent les efprits 
5c les coeurs vers la morale. Zenon 5c Démo- 
crite qui n'avoient été que des philofophes na- 
turalifles , devinrent long-tems après leur mort , 
les chefs de deux feébes de moralises , plus 
théologiens que phyfîciens , plus cafuiftes que 
philofophes ^ ou plutôt la philofophie fut livrée 
5c reftreinte aux fophiftes. Les Romains qui 
avoient tout pris aux Grecs „ ne découvrirent 
rien dans le véritable champ de la philofophie. 
Chez les anciens , elle fit peu de progrès ; parce 
quelle fut prefqu’entierement bornée à la mo- 
rale. Chez les modernes , fes premiers pas ont 
été plus heureux , parce qu’ils ont été guidés 
par le flambeau de la phyfique. 

11 ne faut pas compter un intervalle de près 
de mille ans „ où la philofophie , les fciencer , 
les lettres 5 c les arts ont dormi dans le tom- 
beau 
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beau de l’empire Romain , parmi les cendres 
de i antique Italie 8c la pouiïiere des cloîtres, 
L’Afie en confervoit les monumens , fans en 
jouir } 8c l’Europe , quelques débris fans les 
connoître. Le monde étoit Chrétien ou Ma- 
hométan , enfeveli par - tôut dans le fang des* 
nations. L’ignorance feule triomphoit fous 
1 étendard de la croix ou du croiffant. Devant 
ces lignes redoutés , tout genou fléchiffoit , 8c 
tout efprit trembloit. La philofophie balbutioit 
dans une enfance continuelle les noms de Dieu 
& de famé. Elle s'occupait des feules chofes 
qu’elle devoit toujours ignorer. Elle perdoit le 
tems , la raifon 6c tous fes travaux dans des 
queftions du moins oifeufes , la plupart vuides 
de fens , indéfiniffables , interminables par la 
nature de leur objet , fource éternelle de dif- 
putes y de fcilïions , de feétes , de haines , de 
perfécutions , de guerres nationales ou reli- 
gieufes. 

Cependant, les Arabes conquérans menoient, 
comme en triomphe , les dépouilles du génie 8c 
de la philofophie. AriRote étoit entre leurs 
mains, fauvé des ruines de l’ancienne Grèce. 
Ces deftru&eurs des empires avoient quelques 
fciences , dont ils étoient les créateurs. Le cal- 
cul étoit de leur invention. L’aftronomie 6c la 
Tome FIL C c 
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géométrie alloient avec eux fur les côtes de 
UAfrique , qu’ils dévaftoient 3c repeuploieiu, 
La médecine les fuivit par-tout. Cette fcience , 
qui n’a rien de meilleur peut-être que fon affi« 
nité avec la chymie 3c la phyfique , les rendit 
aufiî fameux que l’aftrologie , autre appui de U 
charlatanerie. Avicenne 3c Averroès , méde- 
cins , mathématiciens 3c philofophes , confer- 
verent la tradition des véritables fciences , par 
des tradu&ions 3c des commentaires. Mais 
imaginez ce qu’Ariftote , traduit du Grec en 
Arabe , 3c depuis eux , d’Arabe en Latin , dut 
devenir entre les mains des moines qui vou- 
lurent adapter la philofophie du paganifme 
avec les codes Hébraïques de Moife ôc de Jefus? 
Cette confufion des fyftêmes , des idées &: des 
langues , arrêta long-tems l’édifice des fciences. 
Le théologien renverfoit les matériaux qu’ap- 
portoit le philofophe. Celui-ci fappoit par les 
fonde mens l’édifice de fon rival. Cependant , 
avec quelques pierres de l’un., beaucoup de fa- 
ble de l’autre , de médians arehiteétes bâtirent 
un monument gothique 3c bifarre ; c’eft la phi? 
lofophie de l’école. Toujours refaite , étayée 3c 
recrépite de fiécle en fiécle , par des métaphy- 
ficiens lrlandois ou Efpagnols \ elle fe foutint 
à-peu-près jufquà la découverte du nouveau- 
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monde , qui devoir changer la face de Tan- 
dem 

La lumière naquît au fein des ténèbres. Un 
moine Anglois cultiva la chymie } Ôc préparant 
l'invention de la poudre , qui devoir foumettre 
l'Amérique à l’Europe , il ouvrit la porte aux 
vraies fciences par la phyfique expérimentale. 
Ainfi la philofophie fortit du cloître , Ôc l’i- 
gnorance y refta. Quand Bocace eue mis au 
jour les débauches du clergé féculier ôc régu- 
lier , Galilée ofa deviner la figure de la terre. 
La fuperftition en fut effrayée : elle jetta fes 
cris ' y elle lança fes foudres : mais la philofo- 
pliie arracha le mafque du monftre , & le voile 
dont étoit couverte la vérité. On fentoit bien 
la foibleffe Ôc le menfonge des opinions popu- 
laires , fur quoi portoit la bafe de l’édifice fo~ 
cial: mais pour détrôner l’erreur, il falloitcon- 
noître les loix de la nature , & la caufe de 
fes phénomènes. C’eft ce que chercha la phi- 
iofophie. 

Dès que Copernic fut mort , après avoir 
conjecturé , par la raifon , que le foleil étoit au 
centre du monde , Galilée naquit ôc confirma , 
par l’invention du télefeope , le vrai fÿftême 
d’aftronomie , ignoré ou mis en oubli , depuis 
^ythagore qui l’avoit imaginé. Tandis que 

Gaflendi remuoit les élémens de la philofophie 

Ce a 
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ancienne ou les atonies d’Epicure > Defcartes 
agitoit 5c combinoit les élémens dune nouvelle 
philofophie , ou fes tourbillons ingénieux & 
•fubtils. Prefqu’en meme-tems , Toricelli in- 
ventoit , à Florence , le thermomettre pour 
pefer l’air j Pafcal mefuroit la hauteur de l’at- 
mofphère fur les montagnes d’Auvergne ; &; 
Boyle , en Angleterre , vérifioit 5c conftatoit 
les expériences de l’un 5c de l’autre. 

Defcartes avoit appris à douter 5 pour dé- 
tromper avant d’inftmire. Son doute méthodi- 
que fut le plus grand infiniment de la fcience, 
5c le fer vice le plus fignalé qu’on pût rendre à 
l’efprit humain , dans les ténèbres 5c les chaî- 
nes dont il étoit enveloppé. Bayle , en appli- 
quant cette méthode aux opinions les plus 
confacrées par l’autorité de la force 5c du 
te ms , a fait fentir depuis l’importance du 
doute. 

* 

Le chancelier Bacon , philofophe 5c mal- 
heureux à la cour , comme le moine Bacon l’a- 
voit été dans le cloître *, comme lui précurfeur 
plutôt que légiflateur de la nouvelle philofo- 
phie , avoit protefté contre les préjugés des 
fens s des écoles j contre ces phantomes qu’il 
appelloit les idoles de l’entendement. Il avoit 
les vérités qu’il ne pouvoit révéler. D’a- 
près fes oracles , tandis que la philofophie ex- 
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pcrimentale découvrait des faits , la philofo- 
ph ie rationelle cherchoit les caufes. 

L’une 8c l'autre concouraient à l’étude des 
mathématiques 3 qui dévoient diriger les ef- 
forts de l'efprit , & aflurer fes fuccès. Ce fut , 
en effet , la fcience de l’algebre appliquée à la 
géométrie , 8c l’application de la géométrie à 
la phyfique , qui fit foupçonner à Newton le 
vrai fyftcme du monde. E 11 levant les yeux au 
ciel , il vît dans la chute des corps fur la terre , 
il vit entre les mouvemens des aftres , des rap- 
ports 5 qui fuppofoient un principe univerfel 
différent de l’impulfion , feule caufe vifible de 
tous les mouvemens. En étudiant l’optique 
après l'aftronomie , il conjectura l’origine de la 
lumière j 8c les expériences où l’entraîna cette 
conjeéfcure > la changèrent en fyftème. 

Quand Defcartes mourut , Newton 8c Leib- 
nitz étoient à peine nés , pour achever , corri- 
ger 8c perfeéfcionner fon ouvrage , c’eft-à-dire, 
l’établiffement de la bonne philofophie. Ces 
deux hommes feuls en hâtèrent prodigieufe- 
ment les progrès. L’un poufïa la fcience de 
Dieu 8c de l’ame auffi loin que la raifon peut 
la conduire } 8c l’inutilitc de fes efforts defa- 
bufa pour jamais l’efprit humain de cette faufïe 
métaphyfîque. L’autre étendit les principes de 
la phyfique 8c des mathématiques beaucoup plus 

G c § 
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avunt que le génie de plufieurs flécles n’avok 
pu les amener , 6c montra le chemin de la vé- 
rité. En même-rems , Locke pourfuivoit les 
préjuges feientifiques dans tous les retranche- 
mens de l’école j il faifoit évanouir tous les 
fpe&res de rimagination , que Mallebranche 
lailToit renaître en les abaiffant , parce qu’il 
n’alloit pas à la racine des têtes de l’hydre. 

Ne croyez pas que les philofophes feuls 
aient tout découvert 6c tout imaginé. C’efl le 
cours des événemens qui a donné une certaine 
pente aux aétions 6c aux penfées de l’homme, 
Une complication de caufes phyfiques ou mo - 
rales , un enchaînement des progrès de la po- 
litique avec les progrès des études 6c des feien- 
ces , un mélange de circonftances impoflibles 
a hâter comme à prévoir , a du concourir à la 
révolution qui s’eft faite dans les efprits. Chez 
les nations comme dans l’individu, le corps 6c 
i’ame agiffent 6c réagirent tour- à- tour l’un fur 
l’autre. Le peuple entraîne les philofophes , 
6c les philofophes mènent le peuple. Galilée 
avoit dit que la terre, tournant autour dufoleil, 
il devoit y avoir des antipodes } 6c Drake l’a- 
voit prouvé par un voyage autour du monde. 
L’cglife le difoit univerfelle , le pape fe difoit 
le maître de îa terre, 6c plus des deux tiers de 
les haUcans ignorais nt qu’il y eût une religion 
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catholique , ÔC fur-tout qu*il y eût un pape. 
Des Européens qui voyageoient ôc com- 
merçoient par -tout , apprirent à l’Europe 
qu’une partie de la terre vivoit dans les vifions 
de Mahomet 9 8>c une plus grande partie en- 
core dans les ténèbres de l’idolâtrie , ou dans 
rïnfcicnce & V inçuriojlté de l’athéifme. Ainfi 
la philofophie étendoit l’empire des connoiflan^ 
ces humaines , par la découverte des erreurs de 
la fuperftition Ôc des vérités de la nature. 

L’Italie , dont le génie impatient s’élançoit 
à travers les obftacles qui l'environnoient , 
fonda la première une académie de phyfique, 
La France ôc l’Angleterre , qui dévoient s’ag- 
grandir par leur rivalité même » éleverent à la 
fois deux monumens éternels à l’accroifTement 
de la philofophie ÿ deux académies où tous les 
favans de l’Europe vont puifer ôc verfer leurs 
lumières, C’eft de-là que font émanés dans le 
monde une foule de myftères de la nature , 
d’expériences Ôc de phénomènes , de découver- 
tes dans les arts ôc dans les fciences } les fe* 
crets de l’éleétricité , les caufes de l’aurore bo- 
réale. Ceft de-là que font fortis les inftrumens 
&. les moyens pour purifier l’air dans les vaif* 
féaux y pour rendre potable l’eau de la mer m y 
pour déterminer la figure de la terre Ôc fixer 
les longitudes j pour perfectionner 1 agricul- 
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ture , Se donner plus de grain avec moins d<* 
femence 3c de peine, 

Àriftote avoit régné dix fîécles dans toute? 
les écoles de l’Europe y 3c les chrétiens , après 
avoir perdu les traces de la raifon , n’avoienç 
pu la retrouver que fur fes pas. Long- te ms 
meme ils s’etoient égarés à la fuite de ce phi- 
lofophe 3 parce qu’ils y marchoient a tâtons , 
dans les ténèbres de la théologie. Mais enfin 
Dcfcartes avoit donné le fil * & Newton des 
ailes , pour forcir de ce labyrinthe. Le doute 
avoit didipc les préjugés , 8c l’analyfe avoit 
trouvé la vérité. Après les deux Bacons 5 Gali- 
lée 8c Defcartes , Locke 3c Bayle , Leibnitz 
3c Newton, après les mémoires des académies 
de Florence 3c de Léipfick , de Paris &: de Lon- 
dres , il reftoit un grand ouvrage a faire > pour 
la perpétuité des fciences 3c de la philofoplue. 
Il a paru. 

Ce livre , qui contient toutes les erreurs 8c 
.les vérités qui font forties de l’efprit humain 
depuis la théologie jufqu’à l’infectologie ; tous 
les ouvrages de la main de l’homme > depuis 
le vaili eau jufqu’à l’épingle : ce dépôt des lu- 
mières de toutes les nations caraélérîfera 
dans les fîécles à venir 5 le ficelé de la philo- 
fophie. 

Après tant de bienfaits 3 elle devroft tenir 
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lieu de la divinité fur la terre. C’eft: elle qui 
lie , éclaire , aide & foulage les humains. Elle 
leur donne tout » fans en exiger aucun culte, 

O 

Elle leur demande , non pas le faerifice de 
leurs pallions , mais un emploi jufte , utile &c 
modéré de toutes leurs facultés. Fille de la na- 
ture , difpenfatrice de fes dons , interprète de 
fes droits, elle confacre fes lumières &: fes tra- 
vaux a l’ufage de l’homme. Elle le rend meil- 
leur, pour qu’il foit plus heureux. Elle ne hait 
que la tyrannie ôc l'impoftiire , parce qu elles 
foulent le monde. Elle ne veut point régner 5 
mais elle exige que ceux qui régnent 11’aiment 
à jouir que de la félicité publique. Elle fuit le 
bruit &: le nom des feétes , mais elle les toléré 
toutes. Les aveugles & les médians la calom- 
nient } les uns ont peur de voir, les autres d’e- 
tre vus : ingrats , qui fe foule vent contre une 
mete tendre, quand elle veut les guérir des er- 
reurs &c des vices qui font les calamités du 
genre-humain. 

Cependant , la lumière gagne infenfible- 
ment un plus vafte horifon. Une efpece d em- 
pire s’eft formé, celui de la littérature , qui 
commence & prépare la république Européenne. 
Si jamais , en effet, la philofophie peut s’infi- 
nuer dans l’ame des fouverains ou de lcuis mi- 
niflres , les fyftêmes de politique s aggrandi- 




4 ï o H if toi re 

ront , de feront limplifiés. On aura plus de- 
gard à l'humanité dans tous les projets * le* 
bien public entrera dans les négociations 9 non 
comme un mot* mais comme une chofe utile 
même aux rois. 

Déjà l’imprimerie a fait des progrès qu’on 
ne fauroit arrêter dans un état , fans reculer la 
nation 9 pour vouloir avancer l’autorité du gou- 
vernement» Les livres éclairent la multitude . 

J 

humanifent les hommes puiffans * charment 
le loifîr des riches > inftruifent toutes les claf- 
fes de la focîété. Les fciences perfeétionnent 
les différentes branches de l’économie politi- 
que. Les erreurs même des efprits fyftémati- 
ques fe diflipent au grand jour de l’imprcffion., 
parce que le raiforinement de la difcuflîon les 
mettent au creufet de la vérité. 

Le commerce des lumières eft devenu ne- 
ceffaire à l’induftrie , de la littérature feule en- 
tretient cette communication. La leéture d’un 
voyage autour du monde , a occafionné * peut- 
être , les autres tentatives de ce genre , car 
l’intérêt feul ne fait pas trouver les moyens 
d’entreprendre. Aujourd’hui > rien ne fe peut 
cultiver fans quelqu étude , ou fans des con- 
noiffances tranfmifes de répandues par la lec- 
ture. Les princes eux-mêmes n’ont recouvré 
leurs droits fur les ufurpations du clergé * qu’a 
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la faveur des lumières qui ont détrompé le 
peuple des abus de toute puiffance fpirituelle. 

Mais la plus grande folie de l’efprit hu- 
main , feroit d’avoir employé toutes fes forces 
à augmenter le pouvoir des monarques 8c à 
rompre plufieurs chaînes , pour forger de leurs 
débris celle du defpotifme. Le meme courage 
que la religion infpire pour fouftraire la conf- 
cience a la tyrannie exercée fur les opinions \ 
l’homme de bien, le citoyen, l’ami du peuple, 
doit l’avoir, pour garantir les nations cle la ty- 
rannie des puilfances conjurées contre la li- 
berté du genre-humain. Malheur à l’état où il 
ne fe trouveroit pas un feul défenfeur du droit 
public ! Bientôt ce royaume fe prccipiteroit , 
avec fa fortune, fon commerce, fes princes & 
fes citoyens , dans une anarchie inévitable. 
Les loix , les loix pour fauver une nation de fa 
perte , 8c la liberté des écrits pour fauver les 
loix 1 Mais quel eft le fondement 8c le rem- 
part des loix ? Les mœurs. 

Il y a des bibliothèques entières de morale. 
Que de livres inutiles 1 Que de livres meme 
pernicieux ! Ils font la plupart l’ouvrage des 
prctres 8c de leurs difciples , qui , ne voulant 
pas voir que la religion ne devoir confidérer 
les hommes que dans leurs rapports avec la 
divinité , il fallait chercher une autre bafe aux 
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rapports que les hommes avoient entr’eux, S’ïl 
y a une morale univcrfelle , elle ne peut être 
l’effet d’une caufe particulière. Elle a été la 
meme dans les tems paifés , elle fera la meme 
dans les ficelés avenir y elle ne peut donc avoir 
pour bafe les opinions religieufes, qui,. depuis 
l’origine du monde 8c d’un pôle à l’autre , ont 
toujours varié. Les Grecs ont eu des dieux 
méchans y les Romains ont eu des dieux mé- 
dians y l’adorateur ftupîde du fétiche adore 
plutôt un diable qu’un dieu. Chaque peuple fe 
fit des dieux , 8c les fit comme il lui plut \ les 
uns bons , 8c les autres cruels y les uns débau- 
chés , 8c les autres de mœurs aufteres. Ondiroit 
que chaque peuple a voulu déifier fes pallions & 
fes opinions. Malgré cette diverfité de fyftemes 
religieux 8c de cultes , toutes les nations ont fend 
qu’il falloit être jufte. Toutes les nations ont 
honoré comme des vertus , labonté , la conimifé- 
ration, l’amitié , la fidélité , la finccritc , la recon- 
noiffance, l’amour de la patrie, latendreffe pa- 
ternelle , le refpeét filial , tous les fentimens 3 
enfin , qu’on peut regarder comme autant de 
liens propres à unir plus étroitement les hom- 
mes. L’origine de cette unanimité de juge- 
ment fi confiante 3c fi générale , ne devoït 
clone pas être cherchée au milieu d’opinions 

contradictoires 8c paflageres. Si les miniftic& 
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Je la religion ont paru penfer autrement , c’eft: 
que par leur fyftême , ils devenoient les maî- 
tres de régler toutes les aétions des hommes } 
ils difpofoient de toutes les fortunes , de tou- 
tes les volontés^ ils s’afturoient au nom du ciel, 
îc gouvernement arbitraire de la terre. Le 
mafque eft tombé. 

Au tribunal de la philofophie 8c de la rai- 
fon , la morale eft: une fcience , dont l’objet eft: 
la confervation 8c le bonheur commun de l’e£* 
pece humaine. C’eft à ce double but que fes 
régies doivent fe rapporter. Leur principe phy- 
ftque , confiant , éternel , eft: dans l’homme 
même , dans la fimiiitude d’organifation d’un 
homme a un autre } fimilitude d’organifation 
qui entraîne celle des mêmes befoins , des 
mêmes plaides , des mêmes peines , de la 
même force , de la même foiblefle } fource de 
la nécefïité de la fociété , ou d’une lutte com- 
mune contre les dangers communs 8c naiflans 
du fein de la nature même, qui menace l’hom- 
me de cent cotés différens. Voilà l’origine des 
liens particuliers 8c des vertus domeftiques j 
voilà l’origine des liens généraux 8c des vertus 
publiques ; voilà la fource de la notion d’une 
utilité perfonnelle 8c publique } voilà la fource 
de tous les paéfces individuels 8c de toutes les 
üoix. 
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Beaucoup d'écrivains ont cherché les me* 
miers principes de la morale dans les fenti-» 
mens d'amitié , de tendrefie , de compafiion , 
d’honneur , de bienfaifance , parce qu’ils les 
trouvoient gravés dans le coeur humain. Mais 
n'y trouvoient-ils pas aulli la haîne , la jalou- 
fie , la vengeance , l’orgueil , l’amour de la do- 
mination ? Pourquoi donc ont-ils plutôt fondé 
la morale fur les premiers fentimens que fur 
les derniers ? C’eft qu’ils ont compris que les 
uns tournoient au profit commun de lafociété, 
6c que les autres lui feroient funeftes. Ces 
philofophes ont fenti la nécefiîtc de la morale, 
ils ont entrevu ce qu’elle devoir être } mais ils 
n’en ont pas faifi le premier principe , le prin- 
cipe fondamental. En effet , les memes fenti- 
mens qu’ils adoptent pour fondement de la 
morale , parce qu’ils leur paroifTent utiles au 
bien général , abandonnés à eux-mêmes, pour- 
coient être très-nuifiblcs. Comment fe déter- 
miner à punir le coupable , fi l’on n’écoutoic 
que la compafiion ? Comment fe défendre des 
partialités , fi 1* on ne prenoit confeil que de l’a- 
mitié ? Comment ne pas favorifer la pareffe , 
fi l’on ne confultoit que la bienfaifance? Tou- 
tes ces vertus ont un terme s au-delà duquel 
elles dégénèrent en vices ; 6c ce terme eft 
marqué par les régies invariables de la juftice 
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par ellence : ou, ce qui revient au même , par 
l’intérêt commun des hommes réunis en fb- 
ciété , & par l’objet confiant de cette réunion* 

Ce terme , il eft vrai , n’a point encore été 
connu ; mais comment auroir-il pu l’être, 
puifque l’intérêt commun ne l’étoit pas lui- 
même ? Et voilà pourquoi , chez tous les peu- 
ples & dans tous les te ms , on s’eft formé des 
idées fi différentes des vertus Sc des vices 1 
pourquoi , jufqu ici , la morale a paru n être 
parmi les hommes qu’une chofe de pure con- 
vention. Que tant de fiécles fe foiènt écoulés 
dans cette ignorance profonde des premiers 
principes d’une fcience fi importante à notre 
félicité ; c’eft un fait certain , mais qui doit 
nous paroître incroyable. On ne conçoit pas 
comment on n’a pas vu plutôt que la réunion 
des hommes en fociété , n’ayant ni ne pouvant 
avoir d’autre but que le bonheur commun des 
individus , il n’eft ni ne peut être parmi eux 
d’autre lien focial que celui de leur intérêt 
commun. Que rien ne peut convenir à l’ordre 
des fociétés , s’il ne convient à futilité com- 
mune des membres qui les compofent. Que 
c’eft-là ce qui détermine nécefTairement le vice 
& la vertu. Qu’ainfi nos a&ions font plus ou 
moins vertueufes, félon quelles tournent plus 
ou moins au profit commun de la fociete. 
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Qu elles font plus ou moins vicieufes , félon 

que la fociété en reçoit un préjudice commun 

plus ou moins grand. 

Eft-ce pour lui-même qu’on érige en vertu 
le courage ? Non : c’eft à caufe de futilité 
dont il eft pour la fociété. La preuve en eft 
qu’on le punit comme vice dans l’homme qui 
s’en fert pour troubler l’ordre public. Pourquoi 
l’ivrognerie eft-elle un vice ? Parce que chaque 
citoyen eft tenu de concourir à l’utilité com- 
mune , de qu’il a befoin , pour remplir cette 
obligation , du libre exercice de fes facultés. 
Pourquoi certaines a&ions font-elles plus blâ- 
mables dans un magiftrat ou un général , que 
dans un particulier ? C’eft qu’il en refaite de 
plus grands inconvéniens pour la fociété. 

Puifque la fociété doit être utile à chacun 
de fes membres , il eft de la juftice que cha- 
cun de fes membres foit utile a la fociété. 
Ainfi , être vertueux , c’eft être utile } être vi- 
cieux , c’eft être inutile ou nuifible. Voila la 
morale. 

Oui , la voilà cette morale univerfelle : 
cette morale qui, tenant à la nature de l’hom- 
me , tient à la nature des fociétcs : cette morale 
qui ne peut ainfi varier que dans fes applica- 
tions, mais jamais dans fon effence , dans fon 

principe : cette morale > enfin , à laquelle tou- 
tes 
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•r,es les loix doivent fe rapporter , fe fubordon- 
ncr. D’après cette régie commune de toutes 
îos actions publiques ôc privées , voyons s’il y 

a jamais eu , s’il peut y avoir de bonnes mœurs 
en Europe, 

Depuis l’in vallon des barbares dans cette 
partie clu monde , prefque tous les gouverne- 
mens n’ont eu pour bafe que l’intérêt d’un 
feul homme ou d’un feul corps, au préjudice 
de la fociété générale. Fondés fur la conquête, 
ouvrage de la force, ils n’ont varié que dans 
la maniéré d’afiemr les peuples. D’abord la 
guerre en fit des victimes, vouées au glaive de 
leurs ennemis ou de leurs maîtres. Que de fic- 
elés s’écoulèrent dans le fang ôc le carnage des 
nations , c’eft-à -dire dans la diflribution des 
empires , avant que les conditions de la paix 
eu fient divin ifé cet état de guerre inteftine , 
qu’on appella fociété ou gouvernement ! . . 

Quand le gouvernement féodal eut à jamais 
exclu ceux qui labouroient la terre du droit de 
la poficder} quand , par une collufion facrilége 
entre l’autel & le trône , on eut aflocié Dieu a 
1 cpée , que faifoit la morale de l’évangile , 
ou’enliardir la tyrannie par l’obéifiànce pafiîve^ 
que cimenter l*efc lavage parle mépris des biens 
& des fcicnces ; qu’ajouter enfin à la crainte 
des grands , la crainte des démons ? Etqu’çtoieut 
Tome Vil \ D d 
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les moeurs avec de telles loix ? Ce qu elles font 
de nos jours en Pologne , où le peuple, fans 
terres 3c fans armes , fe laiffe hacher par les 
Ruflës , enrôler par les Prulliens \ 3c n’ayant ni 
vigueur s ni fentiment , croit qu’il fuffit d être 
Chrétien , 3c refte neutre entre fes voifms <k 
fes Palatins. 

A un femblable état d’anarchie , oy les 
mœurs ne prirent ni caractère ni Habilité , fiu~ 
céda l’épidémie des guerres faintes où les na- 
tions fe pervertirent 6c fe dé g raderenc , en fe 
communiquant la contagion des vices avec celle 
du fanatifme. On changea de mœurs , pour 
avoir changé de climat. Toutes les pallions 
s’allumèrent 3c s’exaltèrent entre les tombeaux 
de Jefus 3c de Mahomet. On rapporta de la 
Paleftine un germe de luxe 6c de fafte , un goût 
ardent pour les épiceries de l'Orient , lin efpiic 
romanefque qui poliça la noblefle , fans ren- 
dre le peuple plus heureux , ni des - lors plus 
vertueux : car, s’il n’y a point de bonheur fans 
vertu , jamais aufli la venu ne fe foutiendra 
fans Un fonds de bonheur. 

Environ deux fiécles après la dépopulation 
de l’Europe en Afie , arriva fa tranfmigration 
en Amérique. Cette révolution fubftitua le ca* 
hos au néant , 3c mêla parmi nous les vices 6c 
ies productions de tous les climats. La moral* 




philofopkique & politique . 4î 9 

îYe fe perfectionna pas davantage , parce quon 
cgorgea par avarice , au lieu de mafTacrer par 
religion. Les nations qui avoient le plus acquis 
dans le nouveau-monde, femblerent recueillir 
en meme-tems tome la ftupidité , la férocité «, 
f ignorance de l’ancien. Elles devinrent l’égouc 

O o 

des vices de des maladies , pauvres 8c fales dans 
for , débauchées avec des temples 8c des prê- 
tres , fainéantes 8c fuperftitieufes avec toutes 
les fources du commerce 8c les facilités 4? 
s’éclairer. Mais aufli l’amour des riche (Tes cor- 
rompit toutes les autres nations* 

Que ce foient la guerre ou le commerce qui 
introduifent de grandes riche (le s dans un état, 
elles font bientôt l’objet de l’ambition publi- 
que* Ce font d’abord les hommes les plus puif* 
fans qui s’en emparent. Alors , comme les ri- 
chelTes fe trouvent dans les mains qui tiennent 
le timon des affaires , elles fe confondent dans 
iefprit du peuple avec les honneurs ; 8c le ci- 
toyen vertueux qui n’afpiroic aux emplois que 
pour l’amour de la gloire , afpire , fans le fa- 
voir , à l’honneur pour le lucre. O 11 ne con- 
quiert pas , on n’acquiert pas des terres 8c des 
tréfors , fans vouloir en jouir ; 8c Ion ne jouit 
des riche Ses que par la volupté oul’oftentation 
du luxe. Par ce double ufage , elles corrom- 

fi> d z 
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peut., 8c le citoyen qui les poflcde , 8c le peu- 
ple qu’elles fafcinent. Dès qu’on ne travaille que 
par l’attrait du gain , 8c non par l’amour du 
devoir, on préfère les conditions les plus lucra- 
tives aux plus honorables. C’efl: alors qu’on 
voit l’honneur de profellion fe détourner, s’ob- 
fcurcir 8c fe perdre , dans les routes de l’opu- 
lence, 

A l’avantage de la faufle confîdération ou 
parviennent les richefles , fe joignent les com- 
modités naturelles de l’opulence , nouvelle 
fource de corruption. L’homme en place veut 
attirer chez lui. Ce n’eft pas allez des lion- 

L 

neurs qu’il reçoit en public ; il lui faut des ad- 
mirateurs, ou de fon efprit , ou de fon luxe , 
-ou de fa table. Si les richefles corrompent eu 
conduifant aux honneurs , combien plus en- 
core en répandant le goût des plailirs ? La mi- 
fere vend la chafteté ; la patelle vend la liberté; 
le prince vend la magiftrature , 8c les magis- 
trats vendent la juftice ; la cour vend les pla- 
ces , 8c les hommes en place vendent le peu- 
ple au. prince, qui le revend à fes voifins par 
des traités de guerre ou de ftiblide, de paix ou 
d’échange. 

Tels font les trafics fordhles qu’introduit 
l’amour des richefles dans un pays où elles fout 
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tout, ôc où la vertu 11’eft rien. Mais il n’eft 
point d'effets fans caufes. L or ne devient point 
l idole d’un peuple, Ôc la vertu ne tombe point 
dans l’aviliffement , (i la inauvaife conftitution 
du gouvernement ne provoque cette corrup- 
tion. Malheureufement, il la provoquera tou- 
jours , s’il e(l organifé de maniéré que l’intérêt 
momentané d’un feul ou d’un petit nombre , 
puiffe impunément prévaloir fur l’intérêt com- 
mun ôc invariable de tous ; il la provoquera 
toujours , fi les dépofitaires de l’autorité peu- 
vent en faire un ufage arbitraire , fe placer 
au-deffus de toutes les régies de la juftice , 
faire fervir leur puiffance à la fpoliation, ôc la 
fpoliation à prolonger les abus de leur puif- 
fance. Les bonnes îoix fe maintiennent par les 
bonnes mœurs } mais les bonnes mœurs s’éra- 
blïlïent par les bonnes loix. Les hommes font 
ce que le gouvernement les fait. Pour les mo- 
difier , il eft toujours armé d’une force irréfif- 
tiîble , celle de l’opinion publique } ôc le gou- 
vernement deviendra toujours corrupteur , 
quand , par fa nature , il fera corrompu. Voilà 
le mot. Les nations de l’Europe auront de bon- 
nes mœurs , lotfqu’elles auront de bons gou- 
vernemens. Finitions» 

Peuples , je vous ai entretenus de vos plus 

D d 5 
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grands interets. J’ai rnis fous vos yeux les bien» 
faits de la nature 8c les fruits de rinduftrie* 
Trop fouvent malheureux les uns par les au- 
tres, vous avez du fentir que L’avarice ialoufe , 
8c l’ambitieux orgueil i*e pouffent loin de votre 
commune patrie le bonheur qui fe pïéfente à 
vous entre la paix 6c le commerce. Je l’ai ap- 
pelle ce bonheur que Ton éloigne. La voix de 
mon cœur s’eft élevée en faveur de tous les 
hommes , fans diftinétion de feéle ni de con- 
trée. Ils ont été tous égaux à mes yeux , parle 
rapport des memes befoins 8c des mêmes mi- 
feres * comme ils le font aux yeux de 1 Etre fu« 
prême par le rapport de leur foibleffe à fa puif- 
fince. 



Je n’ai pas ignoré qu’alTujettis à des maî- 
tres , votre fort doit être fur-tout leur ouvrage ; 
8c qu’en vous parlant de vos maux , c’étoit leur 
reprocher leurs erreurs ou leurs crimes. Cette 
réflexion n’a pas abattu mon courage. Je n’ai 
pas cm que le faint rçfpeét que l’on doit A 
l’humanité pût jamais ne pas s’accorder avec 
le refp'eéc du à fes protecteurs naturels. Je me 
fuis tranfporce en idée dans le confeil des puif~ 
fances. J’ai parlé fans deguife nient & fans crain - 
te , 6c je n’aî pas a me reprocher d’avoir trahi 
l’honorable caufe que j’ofois plaider. J’ai dit 
aux fouverains quels ét oient leurs devoirs §c 
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vos droits* Je leur ai retracé les funeftes effets 
du pouvoir inhumain qui opprime y ou du pou- 
voir indolent <3 < foible qui laide opprimer. Je 
les ai environnes des tableaux de vos malheurs* 
&c leur cœur a du trelfailhr, Je les ai avertis 
que s’ils en détournoient les yeux , ces fidèles 
effrayantes peintures feraient gravées fur le 
marbre de leur tombe , 3c accuferoient leur 



rendre que la poftérité foulerait aux pieds. 

Mais le talent n’efl pas toujours égal au zèle^ 

Il m’eut fallu fans doute beaucoup plus de certe 
pénétration qui apperçoit les moyens , &c cle 
cette éloquence qui perfuade les vérités. Quel- 
quefois , peut-être > mon ame a élevé mon gé- 
nie. Mais je me fuis fenti le plus fouvent ac- 
cablé de mon fujet 3c de ma foibleffe. 

Pui fient des écrivains plus favori fés de la 
nature achever par leurs chefs-d’œuvre ce que 
mes efiais ont commencé ! PuifTe , fous les auf- 
pires de la philofophie , s’étendre un jour d’un 
bout du monde à l’autre cette chaîne d’union. 
ôc de bicnfaifance qui doit rapprocher toutes- 
les nations policées 1 PuifTent-elles ne plus por- 
ter aux nations fa rivages l’exemple des vices Sc 
de l’oppreffion! Je 11 e me Batte pas qu’à l’épo- 
que de cette heureufe révolution mon nom, 
vive encore. Ce. foible ouvrage qui n’aura quu 
le mérite d’en avoir produit de meilleurs y , fent 

D d 4 
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fans doute oublié. Mais au moins je pourrai 
me dire que j’ai contribué autant qu il a été 
en moi au bonheur de mes femblables „ & pré- 
paré peut-être de loin l’amélioration de leur 
fort. Cette douce penfce me tiendra lieu de 
gloire. Elle fera le charme de ma vieilleffe ? 8 c 

la confolacion de mes derniers inftans. 

■■ 

k rt ^ 

r . , ' 

Fin du dix-neuyiéme & dernier Livre*. * 
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1 66 & fuiv. Conduite tyrannique du parlement d'An- 
gleterre envers les colonies , 168 & fuiv. Tableau 
de la fituation de l’Angleterre à la paix de 176} , 
17 1. Le parlement demande aux colonies de fup- 
porter une partie des dettes de la nation 3 173. Juf- 
tice de cectc demande, 174. Mécontcntcmcns à l’oc- 
cafion de l’aéte du timbre, 175. Moyens employés 
pour faire ccffer cet impôt , 17 6 , Sc leur réufiirc , 
177. Raifons des colonies pour réclamer contre les 
nouvelles taxes impofées par le parlement , 178 6* 
j 79. Les colonies Angloifes prétendent , avec jufti- 
çe , régler elles memes leurs charges publiques ,181 
& fuiv . Objections qui leur font faites par l’ Angle- 
terre, i8x. Difcuffion des prétentions refpeétivcs 
du parlement d’Angleterre fie des colonies de l’ Amé- 
rique , pour la manière d’aficoir les impôts dans 
cette partie du nouveau - monde , 1 8 f & fuiv . Exa- 
4 xuii\ du fyftçmç d’indépendance des colonies An- 
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gloifes envers la métropole , 194 & fuiv. Dangers 
qui réfui teroient pour les colonies des autres nations 
de la réparation des colonies Angtoifcs d’avec l’An- 
gleterre , . i t) c 

w Animaux dome(iicjU€S 3 la domefticué des animaux in- 
connue en Amérique avant l’arrivée des Européens , 
iii. Ceux qui y ont été tranfportés ont prefque tous 
dégénéré , ïh 

jÀnnapolts 5 Capitale du Maryland , 
u&palachzs (les) , montagnes d’Amérique , %x 

Jlrahcs ( les ) a l’Europe leur doit la renaiifance de la 
philofophie 8 c des fcicnccs , 401 

Arzofie (!’) , Ton ouvrage ell plutôt un labyrinthe de 
poéfîe qu’un poème , :t;o 

jïriftidc 3 célébré archonte d’Athènes , inet un impôt 

fur toute la Grèce; nom que les Grecs donnèrent à 
cet impôt , 367 

\Anfioic 3 difciple de Platon , écrit fur l’homme 8 c fur 
les animaux, 399. Ses écrits confervés chez les Ara- 
bes , 401 

\Antuiiii ( l’invincible), nom de la fameufe flotte de 
Philippe II , roi d’Efpaguc , 192. Elle efl détruite 
par les Anglois 3 193 

u 4 ns ( les ) , en fans du génie & de la paix , ont pris 
naiîlancc en Afic ,33 5. De - là ils font tranfportés 
en Italie , 3 3 6. Etat des ans chez les différentes na- 
tions de l’Europe ,337. La liberté efl l 'clément des 
arts , 338. Les manufactures contribuent au progrès 
des arts & des feiences , 3 39. Après la culture des 
terres, celle des arts convient le plus à l’homme, 

3 <3.1, Les arts civilifcnt les nations 3 343. Les arts 
font fournis à l’influence du climat , & fitiv. à la 
filiation politique des états , à la fécondité des ter- 
res , ôc au caractère des peuples, 345. Les privilè- 
ges excluflfs font ennemis des arts, 346. Parmi les 
arts , les uns font propres à être exercés dans les cam- 
pagnes , & les autres dans les villes , 347 

Ashïey ( P ), riviere de la Caroline Méridionale , 82, 

Jlshley ( le lord ), obtient de Charles II la propriété de 
la Caroline , en fociécc 3 66 

.Âfic , la Habilite des empires y fonde les arts , 3 3$ 
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Averroës & Avicenne, philofophes Arabes , con fer- 
vent la tradition des fciences ,, aol 

y * 

Augufia , ville de l'Amérique dans la Géorgie , 8 6 

B 

Jj acox , officier Anglois, chef d’une révolte con- 
tre Berkeley 9 gouvcracur de la Virginie , 45 

Bacon , moine Anglois 3 invente la poudre à canon , 

4 ° 5 

Bacon ( le chancelier ) , prédit les découvertes faites 
depuis lui en philofophie & en phyfique , 404 

Balt imore , Anglois pcrfécutc pour caufe de religion , 
ch cr ch e un afylc en Virginie , y 2. Fonde la colonie 
du Maryland , y 3. il eft fucceffivement deftitué par 
Ctomwel , rétabli par Charles II , menacé par Jac- 
ques II j & enfin privé de fon gouvernement par 
Jacques II 3 74. Cette famille a confervé le droit de 
nommer au gouvernement du Maryland , I j 3 
Bataille (la), ancien nom de la cavalerie dans les 
armées , ij6 

Bayle 3 applique la méthode du doute Cattéfien aux 
opinions les plus confacrées , 404 

Bedfort ( le duc de ) , médaille frappée en Angleterre 
en fon honneur, &: à quelle occafion , 315- 

Belles-Lettres & Beaux-Arts ( les ) , font Ia décora- 
tion de l’édifice de la fociété , 387. La religion 
Chrétienne clt moins favorable aux Beaux-Arts que 
le Paganifnic , ibii. Les Beaux-Arts à leur renaif- 
fance font accueillis à Rome, 3883 & dans le refte 
de l'Italie, 38?. Les guerres de Charles VIII & de 
Louis XII en Italie tranfportent en France quel- 
ques germes de littérature , 39c, Le dix-fcpticme 
ficelé eft le ficelé de gloire pour la France , fous 
Louis XIV , 391. Ce que l’on pourroit efpérer du 
génie des François, fi la légiflation éroit auflî favo- 
rable que le climat , 392.. Influence du langage des 
peuples fur leur progrès dans les Belles-Lettres 3 & 
caractère des langues différentes de l'Europe, 393., 
Ceft par les Beaux-Arts que l’homme jouit du paflé 
comme du préfem , 3 2 7 
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Berkeley ( le lord ), obtient de Charles IX la propriété 
de la Caroline 3 en fociété, 6 6 

Berkeley , gouverneur de la Virginie , 42, Son atta- 
chement à la maifon royale d’Angleterre , 43. Ré- 
volte de la colonie contre lui , 44 

Bouffa le (la), ccttc invention donne l'Amérique à 
l'Europe , 29 1 

Bayle j phyficicn Anglois, vérifie les expériences de 
Pafchal & de Toricelli , 404 

B retons , fubjugués par Ce far * 14 g 

Brutus & Caton „ les plus vertueux des Romains , n’ont 
a ciioiiïr qu’eutre deux attentats , 256 




C ait ad a , la conquête de ce pays par les Anglois , 
y donne lieu à une nouvelle légillation , & quelle 
elle efi: y 154 

fkipitation y combien cette impofition cft hurailiante , 
& combien elle eft difficile à afieoir avec équité , 

Caroline ( la ) , colonie Angloifc de l’Amérique , 

Sa fituation & Ton étendue, 66, Sa iéciflation tracée 

^ n 

par le célébré Locke, ibid. La tolérance rcligieule 
en eft la bafe , 69, Vices de la conftiturion politi- 
que de ce pays, 71* Les violences auxquelles le 
portent les propriétaires de cette colonie , occafion- 
nent une révolte ,72. La couronne Angloifc en rc* 
prend le gouvernement, 73. Climat & productions 
de cette colonie , ibid . Variétés de fon fol , 74. Sa 
population , 7$. S’adonne à la culture du riz & de 
l’indigo , 76. Exportations des deux Carolines , 8i 
Carteret , chevalier Anglois , obtient de Charles II la 
propriété de la Caroline y en fociété , 6 6 

Carzkage , ce qu’étoit la marine de cette république 5 

■ 

Caton & Brutus , les plus vertueux des Romains , n'onc 
à choifir qu’entre deux attentats , 2 j » 
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Cavalerie ( la ) , préférence qui lui ell donnée dans 
les années fur 1 infanterie , enleve aux Romains 
leur gloire & leurs fuccès , 276* Ne peut fervir pour 
1 attaque 5e la défenfe des villes & des châteaux , 



f *77 

Ce far ( Jules ) , fubjuguc les Helvétiens , les Gaulois 

&. les Bretons , 2,48 

Charles I, roi d’Angleterre, abandonne les Catholi- 
ques , auxquels il s’étoit attaché , ji, Donne quel- 
ques en cou rage mens à la marine , 298 

Charles II , roi d'Angleterre, état de la marri ne An» 
gloile tous ce prince, 295> 

Charfes-Ç) uint , empereur 5t roi d’Efpagnc 5 fes démê- 
les avec François I , roi de France, donnent nai fian- 
ce au fyftême aéïuel de politique, 261. Son génie 
l’emporte fur celui de fon rival , 162. Accufé d’af- 
pirer à la monarchie univerfelle , 264 

Charles Vil , roi de France , efl le premier qui garde 
des troupes armées en tems de paix , 277 

Charles- Town , capitale de la Caroline Méridionale , 

fa (ituation , 82 

Charter government , nom Anglois d’une efpece d’ad- 
miniftration démocratique $ quels pays y fonc fou- 
rnis dans les colonies Angloifes > 154 

Cktfapeak , nom d’une baie ficuée en Amérique, avan- 
tages qu’elle procure à la Virginie & au Maryland 3 



57 

Chicane (la) , fléau des états polices, 161 

Ckrijlianifme ( le) , fon origine & fes progrès , 20 j* 
Les richcfies 5c l’autorité du clergé font caufe du 
fchifme des différentes feéfes , ioj. Erige des mo- 
numens de terreur £c de triftefleà la place des ima- 
ges riantes du Paganifme , 387 

Cicéron , l'harmonie Sc la raifon ont mis cet orateur 
au-deflus de tous les orateurs facrés , 397 

Clarendon ( le lord ), obtient de Charles II la propriété 
de la Caroline, en fociété 9 66 

Clergé ( le ) , les richefiTes 5c l'autorité le conduifent à 
un defpotifme intolérable , 104. Les rois ne peu- 
vent augmenter leur pouvoir , fans diminuer celui 
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du clergé, n $, Le clergé eft une profefllon ftérilfc 
pour la terre, lorfqu’il s’occupe à prier, 3505 & cft 
le plus cruel ennemi des états, lorfqu’il cft animé 
de l’efprit de persécution , 331 

Colbert , met le commerce de luxe entre les mains des 
François , par l’établi filment des manufactures 3 3 10 
Colliton y chevalier Anglois , obtient de Charles ÏI la 
propriété de la Caroline, en Société, 6 $ 

Colomb ( Chtillophc ) , par la découverte de l’Amén- 
cjue , il ranime les bras de toute l’Europe , dont Lu- 
ther, dans le même tems ranimoic les efprits , zij 
Co mmerce ( Le ) , influe autant que la guerre Sur la 
prépondérance des nations y z 69, Quels peuples 
s’adonnèrent les premiers au commerce, 303. Les 
Croi fades apportent en Europe le goût du luxe & le 
commerce , 304.. Les Portugais vont établir leur 
commerce aux Indes Orientales, 8c les Elpagnols 
en Amérique-, 303. Les Efpagnols deviennent paur 
vres avec tout l’or de l'Amérique, 8c les Hoilan- 
dois s’cnricbiilcnt par leur commerce, 306. Progrès 
du commerce de la Hollande, 307. La liberté & la 
tolérance , caufes de la profpérité de cette républi- 
que , 308. L'Angleterre- ouvre les yeux furies avan- 
tages du commerce , 309, Erablilfement des manu- 
factures en France , fous Colbert , 310. Avantages 
8c inconveniens moraux attachés au commerce , 
3 il 6* fulw Connoiilances 8c lumières qu'exige la 
profeflion du commerçant , 3 1 f , L’arnc du commerce 
elt la liberté, 317. Tableau des guerres de coin;* 
meree >319 & fi iv. 

C on ne client province Ângîoilc de l’Amérique Scptcn- 

^ ^ * * A 

trionaîc 3 a quelle elpcce de gouvernement elle elfe 

loumile , 154 

Confiant in , faute qu’il lie de ne pas réunir en fa per-? 

fonne le pontilicat à l’empire , 104 

Coopcr ( la ) , rivière de la Caroline Méridionale , 81 
■Copernic y fait revivre le l yltême imaginé par Pytha- 
gore , que le folcil elt au cenuc du monde , 405 

Cravaz ( le lord ) , obtient de Charles II la propriété de 
; la Caroline , en fociéré , . 

Crédit j 



C H' , 
!> 

Tt, 



ij>. 




DES MATIERES. 4?J 

Crédit , « que c’eft que le crédit publie & le crédit 
particulier, 569. L’ufagc du crédij pubi c igsoré 

des anciens gouverntmens , 370 Le- crédit public 

cft moins ruineux pour certaines nations que pour 
d’autres* 381 Danger d».s emprunts publics , ?8x 
& Juiv* Leur fin elt néce lia ire ment une banqueroute 
publique 9 3 8rt O fiuv. 

Créoles , leurs différences phyfiques V morales d'avec 
les Européens, t ?o. Pourquoi les Cr joies font moins 
propres aux fcicnces que les Euiopéei s , 1 3 1 

Croijades ( les ) 3 apportent en Europe le go fit du luxe 
& le commerce, 304 , 336. Sont la caille de la ii- 
chclTe des moines , 360 

Cromwel , perfécute les Quakers , 9 3 & cherche en- 
fui ce à les attirer dans fon parti » 10 



D 



D 



Danois ( les ) 9 fournis au gouvernement despo- 
tique , 2 1 p 

De/awrre Ma ) , riviere d’Amérique fur laquelle elî 
lit-.i ée Philadelphie , 32 

JDelawore , gouverneur de la Virginie, fon cara&ère , 
40. Services qu’il rend à fa colonie , 41 

Démocrite » philofopbc Grec , Ion fyftême, 399 , 400 
Dej cartes , brife les chaînes dont lYlprit humain étoic 
enveloppé , 404 

Désertion , moyens tyranniques employés pour crppê- 
cher la défercion des fujetsd’un royaume dans un 
autre , 1 3 y & fuiv. Réflexion fur cet attentat contre 
le d roit naturel ,1376* jaiv Invitation à l’Angle- 
terre d’être la première à faire ceiler cette iniquité» 

1 59 

Defpot'fme , ce que c’cft que certe efpece de gouver- 
nemeur , 2,1^3 à quelle dégradation il conduit l *s 
' hommes , 11 6 . Le defpote eft criminel , même lorf- 
qu’il efl: iufte , 1 1 7 

Doge , premier magiflr&t de Venife , 246 

JDrake , amiral Anglois , honneurs qu’il reçoit fur le 

vaiiTcau avec lequel il avoit fait le tour du monde » 

19H j 40 6 

Dumplers feéle qui s’établit dans la Peufilvnnic , iS* 

Tome F II. E e 
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Sou origine & Tes progrès , 19. Leur genre de vie^ 
ibid. Leur morale & leurs dogmes , 10. Leur ma- 
nière de fe nourrir & de fe vêtir ^ 21. Simplicité de 
leurs mœurs } u & fuiv . 



E dentox 3 ville de la Caroline Septentrionale , 81 
Egalité parmi les hommes , eft la baie de la fcCte des 
Anabaptilles , 4 

Elifiibeth 3 reine d’Angleterre , encouragemcns qu’elle 
donne à la marine , it>g 

Encyclopédie ( V ) , révolution opérée dans les efprits 
par ce grand ouvrage , 3 17. Ce dépôt des lumières 
caraCtérifera dans les flécles à venir le (iéele de la 
philofophic , 408 

Epicure , philofophe Grec , reflufeite les opinions de 

Démocritc , 399 

Efpagne ( T ) eft fous un gouvernement abfolu 143 ► 

Cède la prépondérance à la France , par la paix des 
Pyrennécs , 164. Tableau de la guerre pour la fuc* 
ccflion d’Efpagnej i6(î & fuiv- 
Efpagnols ( les ) , perfectionnent la difeipline mili- 
taire des Suiitcs , & rendent leur infanterie formi- 



dable 



281 



Efprit des Loix ( 1 * ) * l’horifon du génie eft aggrandi 
par cet ouvrage célébré * 3 2.7 

Euphrate , nom de la ville que fondent en Amérique 
les Dumplcrs , 6c fa defcripcion , 19 



JP ÂDERTC II , roi de PrufTe j actuellement régnant a 
change les principes de la guerre , & cleve l’art mi- 
litaire à fon plus haut degré , 285 

Fénelon , archevêque de Cambrai i fes ouvrages ont 
pour but de rendre les rois bons &C les peuples heu- 
reux , 3 î 8 

Finance ( la ) , le plus grand fléau des états policés , 

I 6i 

Floride ( la ) > colonie de l’Amérique 3 fon hiftoire , 
9 1 & fuiv - Cédée par les Efpagnols à l’Angleterre , 
97. Les Anglois donnent des encouragemcns aux 
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îtabitans de cette colonie , *>8 . Moyens pour la ren- 
dre florillante , 

Fortifications ( l’are des ) , prend naiffancc chez les 
Hol landois, x8$ 

France ( la ) , obtient la prépondérance fur î’Efpagne , 
par la paix des Pyrennées, 2,64. Jouit un initanc 
de i’empirc des mers , 296 

François ( les ) , ancien gouvernement de ce peuple , 
- 139 * Les longues guerres contre l’Angleterre opè- 
rent des changemcns dans la forme du gouverne- 
ment , 140. L'autorité des rois affermie depuis 
Louis XI, 241. Les grands abaidès fans que le peu- 
ple y gagne , ibid. Politique des rois d’abaifler Tun 
par i’aucrc les ordres de l’écat , pour dominer fur 
tous, 141. L amour du plaihr , du luxe 6 t de l’in- 
trigue an été en France les progrès du dcfpotifme , 
2-4 j. Les François imitent U maniéré de combattre 
des Suides , 181. Achètent des Anglois le métier a 
bas , &l furpaflent tous les peuples dans l’art de per- 
fectionner les matières deluxe , 3 37 

François 1 1 roi de France; fes démêlés avec Charles- 
Quint donnent nai (Tance au fyftême aétuel de po- 
litique, 261. Son génie cède à celui de Ton rival „ 

%6 2. 

Franklin , célèbre Penûlvain , forme la bibliothèque 
de Philadelphie, 54. Raifons philofbphiques qu’il 
dorme de la multiplication des habitansdans les co- 
lonies An gloi fes , 144 

Fox (George) , fondateur de la fcéfcc des Anabaptîf- 
tes, 6. Son caractère * ibid. 



G 

(jTALlLij: , devine la figure de la terre , & invente 

le télefeope , î°î 

Cajfendi , fait revivre le fyftême d'Epicure fur' les 

atomes ÿ 4°4 

Gaulois fubjugués par Céfar , z 4 8 

Géorgie ( la ) , colonie Angloifc de 1 Amciiquc ^83* 
Pourquoi ai nh nommée , 84* Ses commencemens , 
8 f. Obftacles qui s’oppofent aux progrès de cette 
colonie , 87. Premiers réglcmcns qui y font établis , 
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88 & fuiv, L’Angleterre lui en donne de plus fages* 

<to 

Gouvernement , pourquoi les hommes ont befoin de 
ce lien, 20S. Pourquoi tous les gouvernemens font 
di re^enicnt oppofés au but de leur inftitution , no, 
Examen des différentes efpeces de gouvernement, 
lli. Sur quel efprit cft: fondé le gouvernement 
des Turcs , 214. Quel eft celui des Rufïcs & des 
Danois, 215. Gouvernement de la Suède, 117 & 
Juiv, De la Pologne , 222 & fuiv. De l’Allemagne 
en général, 214. Gouvernement de l’Angleterre, 
2iy 6* fuiv. Des Provinces-Unics , 134 & Juiv. De 
la France, 2.39 & fuiv. De l’Efpagne , du Portugal 
. & de L*Italîc , 143 & juiv. Tous les peuples du Midi 

de l’Europe fcmblent nés pour le gouvernement def- 
potique , 144. Gouvernement de Venife, 24Ç 6 ? fuiv* 
Gouvernement des Suides , 148 & fuiv. Réflexions 
générales fur les différais gouvernemens de l’ Euro- 
pe , 252. La fcience du gouvernement eft la plus 
digne d’occuper les meilleurs génies, 135. Ulage 
de la Chine, que les gouvernemens Européens de- 
vroient imiter, 234. L’intérêt du gouvernement ne 
doit erre que celui de la nation , 2 j 6 . C’eft legou*- 
vernement qui fait les hommes bons ou médians, 

ibidm 



Granville , un des propriétaires de la Caroline, veut 
aflcrvir les Non-Conformiftes au rit Anglican , 72* 
Suites de cette violence , ibid. 

Grèce ( l’ancienne ) , doit la fondation de fes états à 
des brigands , 111. Sa population , 333 

Grecs ( les ) , Part de la guerre inflitué par eux , & 
perfedlionné par les Romains , 27 J 

Guerre ( art de la ) , les Romains perfectionnent cec 
art in A: itué par les Grecs, 275. Ancienne maniéré 
de combattre chez les Romains , 276. La préférence 
accordée par la fuite à la cavalerie fur l’infanterie; 
caufc de leurs défaites, ibid. Le même vice éternife 
les guerres entre la France & l’Angleterre , 277. 

O b O . 

Charles VII , roi de France, cit le premier qui con- 
ferve des troupes fur pied en tems de paix, 278- 
Les antres fotiverains imitent ccr exemple, & s’en 
fervent pour aifcivir leurs peuples, 2S0. L’inven- 
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tion de la poudre à canon met encore plus les armes 
ous la dépendance des rois, 2.79. La manière donc 
Stri lies combattent les Bourguignons y les rend 
ameux , & engage les fouvetains à prendre ces peu- 
ples à leur foldc , z8o, Les Allemands , Se les Fran- 
çois enluitc, adoprcntla manière des Suillcs y 281. 
Les Efpagnols pei feétionnent la difciplinc desSuif- 
Les , ihui, A mcfurc que l’inlantcrie augmente dans 



les armées, la guerre s’étend de plus en plus , 281. 

L art des fortifications prend nai fiance en Hollande , 
2.83. Ce que Fart militaire doit à Louis XIV , 184. 
Cet art porté à fa plus grande perfection par le roi 
de P ru fie régnant , 28 r, L’état de guerre cit prefquc 
actuellement i’crac naturel en Europe, 2.86. ïncon- 
veniens qui en font la fuite, 187 6’ fuiv. Le gouver- 
nement militaire conduit nécelTaircmenc au defpo** 
tifmc_, 289 

Guillaume //f, roi d’Angleterre 3 paéte des Angle is 
avec ce prince , 2*, o 

Guftave Adolphe , roi de Suède , enchaîne le Nord de 
l’Europe à la fuite de fes victoires* 263 

H 

JLî rt.ctx ( les ) , combien il leur fallut de tems 
pour former une nation , 21 1 

Helvétiens * ancien nom des Suîffcs fubjugués par 
Céfar^ 14$ 

Henri VIII, L’Angleterre, fous le régne de ce prince, 
eft obligée de louer des vaifieaux, 19 S 

Hifloire Naturelle de M. de Buffon , ouvrage anflî grand 
& aufïï noble que fon fujee , difpofe les cfprits à 
s’attacher aux objets utiles , 317 

Hollande ( la ) , s’empare de l’empire de la mer , 294» 
L’Angleterre le lui difputc* 295 3 & le lui enlevc, 

297 

Hollande ( la ) , une des Provinccs-Unies , fa part dans 
i'adminiltracion de la république , Z 3 f 

Hollandais (les), progrès de leur commerce, 507* 
La liberté & la tolérance en font les principales 
eau fes , 5°8 

llomere , ton génie a rendu ineffaçables les caraéteres 

de la langue Grecque ^ 397 

Ee 5 
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Homme. L’homme cft né pour vivre en fociétc, & 
pourquoi , log 

Hononus , empereur Romain , réunit en province Ro* 
mai ne la Germanie , la Gaule , la Bretagne & l’Hel- 
vétie, 24g 

I 

J.MroT , ce que c'cffc que l’impôt, 367. Sa deftina- 
tion légitime , cL fur quoi il étoit aiïigné autrefois, 
36 6 . Les Grecs & les Romains connoilloient peu les 
impôts j 367. La paflion des conquêtes cft caufe de 
leur augmentation en Europe , 368. La capitation 
cft un impôt humiliant , & difficile à alleoir avec 
équité, 369. L’impôt fur les confommations ne doit 
jamais porter fur les denrées de première néccflitc, 
370, Iuconvéniens de l’impôt fur les marchandtfes 
étrangères , 372.. L’impôt le plus convenable aux in- 
térêts publies & aux droits des citoyens , eft la taxe 
lur la terre, 373 & fuiv. Lorfquc le fouverainmet 
des impôts fans le confcntement de la nation , c’eft 
un aéle de defpotifme , 376 & fuiv. 

Imprimerie y ce que la raifon & les fciences doivent à 
l’invention de cet art, 410 

Indigo , plante en ufage dans la teinture , 77 

Infanterie 3 L’nfage de l’infanterie augmentant dans les 
ar="ées , fait celfer la milice féodale , x8z 

Inqu'pteiir , magiftrat de la république de Venife , fer. 

fonctions &. fon pouvoir , Z47 

Italie y adopte la première les cérémonies & les fpeéta- 
clcs , 3 Et eft en poffeilion des arts avant le refte 
de l’Europe , 3 3 7 



J Ï.icqut:." I y roi d'Angleterre , mépris des Angloîs 
pour ce prince , 230. Donne quelques encourage- 
mens à la marine 3 198 

Jacques //, roi d’Angleterre , rétablit la marine An- 
gloife , 299 

James ( la ) y riviere d’Amérique dans la Virginie , 56 
JameS'Town , premier établilfcment des Anglo-is dans 
la Virginie , 3 9 , $& 

Juifs ( les ) j leur gouvernement théocratiquc , 10** 
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Langues » caractère des langues des differentes na- 
tions de l'Europe 1 393. La langue Allemande eft la 
langue originelle de l’Europe , 39 j 

Législation > quel doit être le but de toute légiflation, 
& moyens à employer pour y parvenir , ijj. En 
quoi elle exige le plus d’attention * iy<». Vues gé- 
nérales pour la légiflation d’une peuplade naüTante_, 
ibid. Ce que l’on doit, en fait de légiflation , aux 
opinions Bc aux habitudes, 157* Attention que le 
légiflatcur doit donner à la diftribucion des terres y 



1 6q 

Leibnitç , pouffe la fcicnce de Dieu Bc de l’amc aufli 
loin que la raifon peut la conduire , 405 

Lépante ( bataille de ) , fameufe bataille navale entre 
les Chrétiens Bc les Turcs , 19 r 

Locke , célébré philofophe Anglois , donne des loix à 
la Caroline , 66. Plus métaphyfïcien que politique, 
69. Par la force de fon rai fondement , il fait éva- 
nouir tous les fpe&res de l’imagination , 406 

Louis XI j roi de France 3 l’abai fie ment des grands de 
fon royaume y le rend plus puiffant que fes prédé- 
ceffeurs , 241 

Louis XIV ~ , roi de France , accufc d’afpirer à la mo- 
narchie univerfelle ,264. Ce prince n’avoit rien de 
ce qui fait les héros conquérans , ibid . Sa grandeur 
a du l’étonner lui-même , 16 j. L’art militaire lui 
eft redevable de plufieurs nfages , 284, C’eft à lui 
qu’il faut attribuer l’cxceffive multiplication des 
troupes en Europe , 285 

Lucrèce , philofophe Romain ^ écrit au milieu des 

guerres civiles 3 5 99 

Luther y ranime en Europe tous les efprits , dans le 
même te ms que Colomb ranimoït les bras , 213 

Luxe ( le ) , eft un obftaclc à la population , & en 



quoi j 




3 55 



]\Jagtstrat. Tout écrivain de génie eft magiftrat 

né de fa patrie y * Mî 

Mariages , plus fréquens & plus féconds en Améri- 
que qu’en Europe j & pourquoi > 14s 

E e 4 
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Murine (l'art de la ) , ignorance des anciens penpîej 
fui cet ait , 190. Doir Tes progrès à l’invention de 
la bouflolc » 191 Ce qu’éroic la marine d’Efpagne 
fous Philippe II , 29 1 EU" eft abartue par les An» 
glo s > z$ i L'empire de la mer pafle aux Hotlandois, 
294 ! a France en jouit un inliant , 296. Les An-* 
gl^ic s’en emparent pour ne plus le perdre, 297, 

PI 1 fi o 1 re des progrès de la marine Angloife , 198 & 
fuiv, Et fon état aéluet , 3 00. La marine doit chan- 
ger la face du monde, 301. La monarchie univer- 
feîle des mers cft une chimère , 302, La marine a 
dirigé tomes les vius vers le commerce, 305 

.M .roc } gouvernement de cet emp<rc Africain , 214. 

M aty and Me j , province Argloift de l’Amérique, 
réunie d’abord a la Vnginie, s’en féparc y 52. Cau- 
fes de cette défunion , ibid. Origine de cette cnlo- 
nie, 53. Son adminiPration y ) j . Sa defeription & 
fa culture , ftî. Son gouverneur nommé par la fa- 
mille des Bal 1 i more , I î 5 

M iximiiien t empereur, abat en Allemagne le pouvoir 
d s grands, 227 

May s , efpecc de bled cultivé par les fauvages de l’A- 
mérique . 1 1 3. Sa préparation Sc fon utilité , 1 14 

Médecine ( la ) , n’a peut être rien de meilleur que fon 
afftnoé avec la Ch) mie & la Phylique , 402 

Mo ncukifne , origine & progrès du Monachifme , 

3 I? 

Monnoie ( Papier- ) , efpcce de monnoie en ufage 
dfns l’Amérique Angloife , fon utiluc 5 iCt, 

M^atwics , différentes efpcces de mounoies dans Us 
colonies Angloifes de PAmérique Septentrionale, 

1 Cl 

Mo'itefquieu y éloge & erreurs de ce grand homme, 

70 

Morale ( la ) > ne peut avoir pour bafe les opinions 
iMig’Cnfes , 41 1, Ce que c’eft que la morale ail 
tribunal de la pliilofophie Sc de la raifon >41 i & 
fuiv. Comment la inoialc de l’Évangile cft utile 
à la tyrannie religieufe Sc politique , 4*7. La conii- 
dération attachée aux riche fies cft la perte des 
mœurs , 420. Ce font les bonnes loix qui font les 
bonnes mœurs * 4 11 
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4 P le s (le royaume de ) , fon gouvernement , 



2-4Ï 



2 sfew ( la ) , rivière de la Caroline Septentrionale , 

$ 2 , 

l^ewcaflle , ville de la Pcnfilvanic, 

JVrM/ro/z , etend les principes de la phyfîquc & des 

mathématiques , & découvre le vrai fyllême du 
monde . 



405 



2 $oble(fc ( la ) * n’eO: qu’une diftinétion odieufe, lorC- 
qu elle neft pas fondée fur des fit vices utiles à 



l’ctac , 



O 



5i® 



OciEt/ro^PE , conduit les Anglois qui Fondent îa 
colonie de la Géorgie, 84 

Oifeau mouche , oifeau particulier à l’Amérique Sep- 
tentrionale, fa deferptton , 108. Sa manière de fe 

lîou'rir , 109 

Orange ( le Prince d‘ ) , fon cavaétèrc & (es projets., 
irtf , eft l'ame des ligues q ii fc fouuent contre 
î.ouis XIV. ibid. 

Overiffel ' une des Provinces ■ Unies, fa parc dans 
l’adinuiiftration de la république, 2.3)’ 



P 

JP asc al , fait des expériences pour mefurcr la liau* 
tour de l’athmofphcre , 404 

JPenn ( Guillaume ) , le plus célébré des Quakers , 10. 
Acheté des Sauvages un terrein en Amérique , 3 c y 
fonde un établiflemcnr compofé de Quakers, 11. 
Lui donne le nom de Pcnfylvanie , ibid. Se fait ai- 
m r des Sauvages par fes vertus, 11. Sages régle- 
inens qu’il fait pour le gouvernement de fon nou- 
vel é*at , m & f iv Pf îfpérité qui en eft la fuite , 
15, Effet de la 'fagelTc de fes loix en Penfylvanie, 

3*S 

Tenfacole f baie de ï , baie de l’Amérique fur les con- 
fins de la Louifiane, ks Efpagnols s’y écabliffent , 

9 <S 

Tenfcurs , nom d’une des claffes de miniftres à la Chine, 
leurs fondions, 2-54 
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Penfdvame , contrée d’Amérique qui doit fon nom & 
Guillaume Penn > voyez Penrt y fa fituation , 

Sa température , 17. Différentes feeftes qui s’y éta- 
bliiïcin , 18. Accroiiremens 3 c population de cette 
colonie , 22 & 23. Maniéré de fe nourrir & de fe 
vêtir effv les Fenfüvains , 24. Félicité donc ces peu- 
ples jouiilent , Ibid. & fuiv. Leurs u Gages civils, iç 
<£* 2^. Leur magnificence dans les funérailles , 27, 
Commerce de la Peuhlvanie , 28. Ses échanges, 29» 
L’horreur des Pcnhlvains pour la guerre les empê- 
che de fe mettre à l’abri des invafïons , 38. Raifons 
de leur fécurité à cet égard , ibid . Rendent la li- 
berté à tous leurs efclaves ^ 142. La Penfïlvanie 
eft founiife à l’efpece de gouvernement nommé gou- 
vernement propriétaire y & raifon de cette dénomi- 
nation , 1 y £ 

Philadelphie , ville d’Amérique , capitale de la Pcnfil- 
vanie 3 r. Sa poficion & fa defeription ,32 & fui v* 
Les fcicnccs y font en honneur, 34. Excellente po- 
lice qui y régne , 3 j 

Philippe II , roi d’Efpagne 3 toute fa politique n’eft 
qu’en intrigues , 262.. Ce qu'croit la marine d’Ef- 
pagne fous fon règne , . 29a 

Philippe III, loi d’Efpagne , fa politique étroite » 
fnperftiticufe & pédantefquc 263 
Pkitofopkie ( la ) , eft aux Belles - Lettres & aux Arts 
ce que l’âge mur eft à la jenneffe ,398* Les nations 
n’ont de philofophes qu’à l’époque de leur vieillelîe * 
399. Philofophes Grecs , & leurs différens fyftêmes s 
ibid. La philofophie bornée à la morale , a fait peu 
de progrès chez les anciens , 400. La philofophie 
refte près de mille ans étouffée fous le croiffant des 
Mahométans & la croix des Chrétiens >401. C’efc 
aux Arabes que l’Europe doit la renaiffance de la 
philofophie Sc des fcienccs , 402. Tableau de la 
philofophie de l’école , ibid, La philofophie s’appuie 
fur la phyfique , qui eft fa véritable bafe , 405 » 
Découvertes des philofophes & des phyfïciens mo- 
dernes , ibid. 6* 404 & fuiv» La phyfique doit plus 
aux évenemens qu’à la méditation, 406. Comment 
la pki’ofophic lie , éclaire ôc foulage les hommes » 

409 
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Piémont ( ic ) , fon gouverne ment , 14 j 

Pierre ( le r.iar ) , inutilité de Tes efforts pour faire 
germer les arts en Ruffie , 343 

Pigallc ( M ) , célèbre fculpceur 5 fa ftatue de M. de 
Voltaire, 39* 



Tin y arbre commun dans la Caroline Septentrionale , 

79 , fes ufages , ih'td. 

Platon y difciple de Socrate y noie la philofophic dans 
la théologie , 399 

Politique 9 tient lieu de légiflation chez les peuples 
fauvages , 158. Tableau de la politique de Rome 
moderne , 2*9 & fuiv. Charles-Qnitn Sc François I. 
donnent naiflance au fyftéme aétuel de politique, 
161. Politique intriguante de Philippe II , roi d’Ef- 
P a g ne, 2.61. Politique fuperftitieufc & pcdantefquc 
de fon fucccfTeur Philippe III , & politique de Ri- 
chelieu , 263, Politique ambitieufe de Louis XIV , 
z6'4. Politique de l’Angleterre 3 z(*9. La politique 
devenue tres-épineufe en Europe , 27 1 . La politique 
fubordonnéc au caractère des princes , 173 

Pologne (la), conflitution de ce royaume, m, 
Caufes qui s’oppofent à fa profpérité , 113. Dé- 
membrement de la Pologne , & ce qu’on peut en 
efpércr en faveur des peuples , ihid. 

Ponteack 3 chef des Sauvages de la Floride, terrible 
aux Anglois , 100. Trait héroïque de ce Sauvage, 

101 

Population. Examen de la queftion, fi le monde a 
été plus peuplé autrefois qu’il ne l’eft aujourd’hui, 
348 & fniv. L'Italie & l’Efpagnc peuvent avoir 
déchu de leur ancienne population 3 mais la Gaule 
& la Grande-Bretagne paroifient avoir augmenté 
la leur t 3 yo. L’Allemagne étoit anciennement très- 
peuplée , & l'elt encore , ihid . Les longues & cruel- 
les guerres qui rempliffent l’hiftoire ancienne y s’op- 
pofent à l’idée d’une exccffive population, 351» Le 
defpotifme & l’ariftocratie ne font pas favorables 
à la population, La Grèce & l’Italie, feuls 

pays de l’Europe plus peuplés autrefois qu’ aujour- 
d’hui , 353. La population dépend de l’égalité dans 
la diflribution des biens fonds , 3 5*4- Le luxe, t’ina- 
liénabilité des domaines du clergé , & les fubfti- 



1 




I 
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unions des biens nobles * font des obfHeîcs à fa. 
population y 3 59. L’intolérance eft la caule de lat 
dépopulation de pluficurs états y 361. J ctabliffc- 
ment des rentes viagères eft contraire à l - oopula- 
tion , & comment , 3 61 V fuiv. La g ' ndc popu- 
lation eft- elle utile au bonheur du genre-humain , 

3 64 & fuiv . 

Portugal (le) j eft fous un gouvernement abfolu 9 

H -5 

Potowmak , riviere d’Amérique , jt. 

Poudre a canon y cette invention donne dans les ar- 
mées l'avantage à l’infanterie fur la cavalerie „ 

2-7 9 

Propriétaire ( gouvernement ) , ce qu'on appelle ainft 
dans les colonies Angloifes de l’Amérique Septen- 
trionale , & quels pays y font fournis y iç$ 

Provinces- Unies ( les ) , origine de cette république 
234. Conftitution de fon gouvernement a 235. 
Suppriment le ftadhouderat , 136 3 & le rétabli f- 
fent , 137. Raifons qui font efpérer que les Pro- 
vinces-Unies conferveront leur liberté j, 13S 

Puzjfance eccléjzafiique , inconnue dans les colonies 
Angloifcs de l’Amérique Septentrionale y 149 

Pury y conduit en Géorgie une peuplade de SuifTcs y Sc 
donne fon nom à leur établiflement , 

P urysbourg 3 nom d’une peuplade de SuifTcs dans la 
Géorgie , S 6 

Pyrennées ( paix des ) , fait paffer la prépondérance de 
l’Efpagne à la France . 264 

Pytkagore y imagine le fyflcme d’aftronomie , relfuf» 
cité par Copernic * 405 

Q 

y leur manière de vivre , 7. Leur aver- 
/îon pour tout ce qui ne tient qu’à l’extérieur, S. 
perfécutions exercées contre eux , 5> 



R 



jf \ alei g h y Anglois , aborde à la baie de Roéno- 
que 3 77 

Rappahannoch (la) , riviere d’Amérique dans la Vir- 



ginie 
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^Religion , ce que c’elt , & la manière dont les légifla- 
tcurs l'ont fait entrer dans leurs vues „ 20 1. Ori- 
gine progrès de la religion Chrétienne 3 20}. Sa 
divifior en différentes feétes , 204. Quel devroit 
être le moral de religion dans tous les états , 
20 y. La tolérance religieufc fera duc a la décou- 
verte du nouveau-monde , 206. Les Ufpagnols ont 
rendu la religion odieufe par les cruautés dont elle 
a été le prétexte en Amérique , 207. La communi- 
cation entre l'ancien & le nouveau- moi: de , doit 
faire cclfer un jour le fanatisme , 208 

Rhodes £ ifle des ) , ifle Angloife de 1 ’Amérique Sep- 
tentrionale ; à quelle cfpcce de gouvernement elle 
eft foumife j 154 

Rîcke ii eu ( le cardinal de ) , profite de la foibLiîe 
de l’Efpagne pour remplir fon fiécle de fes intri- 
gues , 16 i. Mot de ce miniftre 3 2.71 

Rif , plante cultivée avec fucccs dans la Caroline, 
7 6. Sa culture nuifîble par les vapeurs humides qui 
s'exhalent des rizières , 77 

Roénoque ( baie de ) 3 baie de la Caroline Septentrio- 
nale , eft le premier endroit de l’Amérique ou les 
Anglois abordent 3 77 

Rome ( l'ancienne ) , n’eft dans fon origine qu’un 
repaire de bandits, 21 1. La guerre , caufe de fa 
grandeur 9 & enfuite de fa décadence , 111. Se 
repent d’avoir détruit Carthage, 171. Sa popula- 



tion , 553 

Rome moderne , politique & artifices de cette cour , 
• 2f$>. Son adrefle pour parvenir à la monarchie 
uniyerfellc , en abattant les trônes les uns par les 



autres 



260 



Romains (les )» ont perfectionné l’art militaire infti- 
tué par les Grecs , '275 

Royal ( gouvernement ) , ce qu’on appelle ainfi dans 
les colonies Angloifcs de l’Amérique , Sc quelles 
provinces y fo nt foumifes , 152 

Rujfes ( les ) , quelle eft leur efpece de gouvernement , 

2 1 y 



S 

Saixt-Avgijstis , ville de l’Amérique dans la 
floride , 95 
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Sainte-Marie » ville du Maryland , »-g 

Saint-Jofepk , établiffement Anglois dans la Floride 

- sr ï'Airf 

Saint-Marc , établiflement Anglois dans la Floride, 

9 5 

Saint - Pierre ( l'Abbé de ) , Tes ouvrages rcfpirenc 
par-tout l'amour de l'humanité , wg 

Salt^bourg , ville d’Allemagne 5 les Proteftans chaffés 
de cette ville Te réfugient en Géorgie, 8ç 

San-Mattkeo 3 ville de l'Amérique dans la Floride, 

91 &fuiv. 

Sajfafras , arbre particulier à l'Amérique , 9 1. Sa cul- 
ture & fes ufages ,'91. Employé avec fuccès dans 
les maladies vénériennes , _ ibid* 

Savanah ( la ) , rivière d’Amérique dans la Georg;;, 

83 , 36 

Schuylkill ( le ) , rivière d’Amérique fur laquelle efl 



fituée Philadelphie, 32, 

Signeurs , nom d’une des clafTcs de minières à la 
Chine, 2 c leurs fonctions , 154 

Société royale de Londres , ce que les arts & les feien- 
ces doivent à cette foc i été , 407 

Socrate , ramene la philofophie à la vertu , 399 



Solon > légiflateur d’Athènes , effet de fes fages loix , 

}&$ 

Sparte , refufe , par politique 3 de rendre Athènes 
efclave > 171 

Stadhouderat , les FFoîlandois fuppriment cette îna- 
giftrature , 2,36 ; 8e la rétabli lient , 137* Pouvoir 
de celui qui en eft revêtu , ibid» 

Subjlitutions des biens nobles , font un obftacle à la 
population , 3 $ f 

Suède „ conftitution de ce royaume, 117. Son ancien 
gouvernement , 218 ô 1 fuiv. Révolution arrivée 
dans ce royaume, ui. Quelle en peut être la 

fuite, ibid* 

Suijfes ( les ) , forment le peuple le plus fenfé de 
notre politique moderne, 248. Gouvernement de 
cette république, &c confédération des Treize-Can- 
tons , 2.49. La différence de religion altéré leur 
union , a.yo. La population leur tient Heu du com- 
merce qui leur manque , par le trafic qu’ils font 




DES MATIERES. 447 

de leurs foldats , ibid. Le SuifTe eft par érac def- 
truéfceur d'hommes , iji. Leur maniéré de com- 
battre contre les Bourguignons , rend les SuilTes 
formidables , 280. Et engage les fouverains à pren- 
dre des Suilïes à leur folde , xSl 

$wif> mot admirable de ce philofophe Anglois , 

5l£ 

Sydoniens , anciens peuples commerçans » ce qu’étoit 



leur marine 



Z99 



T 



T 



abac y propriétés médicinales de cette plante » 
59. Ses diflférens ufages , 60. Pays ou on le cul- 
tive , & fa deferiptiou, ibid. Maniéré de le culti- 
ver & de le recueillir, 61, Commerce que le Mary- 
ïand & la Virginie en font , 6z & fuiv . Utilité de 
cette culture pour la Grande-Bretagne. , 

Tamarisk 3 arbrilîcau propre au climat de l’Amérique, 
fa defeription ,105, Son utilité, 106» Manière d’en 
extraire une efpece de fucre, 107 

Thaïes , philofophe Grec , écrit fur la phyfique , 

39 ? 

Théocratie , légiflation diétee par la Divinité elle- 
même 3 loi. 

Timbre ( afte du ) , droit impofé dans les colonies 
Angloifes , 17?. Caufe la révolte de ces colonies $ 
moyens dont elles fc fervent pour faire retirer le 
bill qui ordonne cec impôt y 17 6 

Tolérance y prêchée dans quelques endroits de l'évan- 

6c rejettée dans un plus grand nombre , 68. 
La tolérance univerfelle fera due un jour à la dé- 
couverte du nouveau-monde t zo6 & faiv» 

Toricelli , invente le thermomètre , 404 

Trembleurs ou Quakers 3 voyez Quakers , 9 

Turcs ( les ) , font, moins avancés du côté de la lé- 
giftation que les autres peuples de l’Êurope , Se 



pourquoi 



2. 14 



Tyriens t anciens peuples commerçans j ce qu etmt 
leur marine, 25» Q 

U 

Utrecht ( paix de ) , les alliés ne recueillent pas 
coût le fruit qu’ils dévoient s'en promettre , 268 
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asco de Gama y double le cap de Bonne-Efpé- 
rance , & rend les Portugais maîtres du commerce 



des Indes s 30y 

Venife ( république de ) , comment peuplée dans ion 
origine, 2-45. Sa conllitution actuelle, Sévé- 
rité de fa police Z47 

Venu ( la ) , peut s’aigrir & s’indigner jufqu’à l’a- 
trocité , 256 



Villiamsbourg , capitale de la Virginie , y 8 

Virginie ( la ) 9 colonie Angloife de l’Amérique , fou 
étendue, Ses commcncemcns malheureux , 40. 
Scs progrès Tous le gouvernement de Berkeley B 
42. Reçoit des loix de la métropole , 44. Adminif- 
tration de cette colonie y 4? & faiv. Sa popula- 
tion, yo. Ses établifTemens militaires, yi. Ses cul- 
tures , yy & fuiv * Inconvéniens de la multiplica- 
tion des'habitans dans cette colonie , 

Voltaire ( M. de ) , ftatue érigée en l’honneut d c ce 
grand homme » V)& 




Yox c k ( Nouvelle- ) , s’oppofe à l’exécution des 
ordres venus d’Angleterre j fuite de la défobéitfancc 
de cette colonie, 175 

Yorck ( P ) , rivicre d’Amérique dans la Virginie , 

S 6 

Z 

/j èx o jt y philosophe Grec , devÎArtt apr$$ Ta mort 
chef de feéte , . 4 0<i 
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